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Par  qui  doivent  être  formées  les  recrues  du 
clergé  catholique  ?  Est-ce  dans  les  Séminaires, 
est-ce  dans  les  Universités  que  les  futurs  prêtres 
recevront  leur  initiation  aux  sciences  sacrées? 
Les  deux  systèmes  sont  en  vigueur  en  Alle- 
magne :  lequel  est  le  meilleur,  lequel  a  droit  à 
la  préférence  ? 

11  y  a  quelque  vingt  ans,  au  sortir  du  Kul- 
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turkampf,  ces  questions  furent  vivement  débat- 
tues dans  les  milieux  catholiques.  Les  Sémi- 
naires romains  comme  les  Facultés  de  théolo- 
gie rencontrèrent  de  chauds  partisans,  et  les 
fidèles  étaient  partagés  en  deux  groupes  iné- 
gaux mais  nettement  tranchés.  Chacun  de  ces 
deux  camps  eut  en  quelque  sorte  son  porte- 
voix  officiel.  Dans  un  livre  retentissant  qui  fut 
traduit  en  français,  Irénée  Thémistor  défendit 
les  Séminaires  à  grand  renfort  d'érudition  cano- 
nique ;  l'enseignement  universitaire  en  revanche 
trouva  un  avocat  habile  dans  la  personne  de 
Justinus  Friedemann. 

Sous  ces  pseudonymes  symboliques  se  ca- 
chaient d'un  côté  l'un  des  évêques  les  plus 
éloquents  de  la  Prusse,  de  l'autre  l'un  des 
professeurs  d'Université  les  plus  connus  par 
ses  tendances  statolatriques. 

Pratiquement  la  question  fut  résolue  par 
le  maintien  du  statu  quo  ante.  Les  évêques  alle- 
mands qui  possédaient  des  Séminaires  diocé^ 
sains  les  conservèrent  avec  un  soin  jaloux,  se 
contentant  d'envoyer  aux  Universités  quelques 
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sujets  d"élite.  Moins  heureux  —  la  plupart  en 
jugèrent  ainsi  à  cette  époque,  —  les  autres  se 
soumirent  au  régime  des  Facultés  de  théologie 
et  leurs  clercs  reçurent,  comme  par  le  passé, 
l'enseignement  officiel  de  l'Etat. 

Les  discussions  théoriques  au  sujet  de  l'édu- 
cation cléricale  furent  abandonnées.  Momenta- 
nément elles  n'avaient  plus  de  raisons  d'être^ 
et  les  partisans  de  Thémistor  aussi  bien  que 
ceux  de  Friedemann  rentrèrent  dans  le  silence. 
Les  armes  furent  déposées  de  part  et  d'autre 
avec  l'arrière-pensée  de  les  reprendre  au  mo- 
ment opportun. 

S'il  fallait  en  juger  par  les  nombreuses  polé- 
miques qui  ont  surgi  dans  la  presse  depuis 
quelques  mois,  ce  moment  semblerait  venu. 
En  effet,  à  propos  d'une  nouvelle  Faculté  de 
théologie  catholique  que  projette  le  gouverne- 
ment protestant  de  Berlin,  la  querelle  s'est 
rallumée  sur  toute  la  ligne.  Dans  les  journaux 
de  tout  format,  voire  même  dans  les  assem- 
blées publiques,  des  voix  se  sont  élevées  pour 
ou  contre  les  systèmes  préconisés  par  Thémis- 
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tor  et  Friedemann.  Des  publicistes  en  renom 
ont  condensé  ces  arguments  opposés  dans  des 
articles  ou  des  brochures  qui  ont  fait  le  tour 
de  l'Allemagne.  C'est  ainsi  qu'un  Jésuite  très 
connu,  le  Père  de  Hammerstein,  a  repris  la 
thèse  de  Thémistor  dans  un  article  très  com- 
menté qui  a  paru  dans  les  Stimmen  aus  Maria 
Laach^.  Le  docteur  Holzammer,  supérieur  du 
séminaire  de  Mayence,  a  soutenu  la  même  cause 
avec  non  moins  d'éloquence  dans  une  brochure 
savante  intitulée  :  La  formation  du  clergé  dans 
les  Séminaires  ecclésiastiques  ou  dans  les  Uni- 
versités de  l'Etat^. 

La  réplique  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  profes- 
seur Heiner,  de  l'Université  de  Fribourg-en- 
Brisgau,  releva  le  gant  et  partit  violemment 
en  guerre  contre  les  deux  champions  du  Con- 
cile de  Trente.    Sa  brochure  ^  prétend,   il   est 

1.  Fascicule  3  de  l'année  1900. 

2.  Die  Bildung  des  Clerus  in  kiichlichen  Seminarien 
oder  an  Staatsuniversitaeten.  Von  J.  B.  Holzammer.  Mainz, 
Verlag  von  Fr.  Kirchheim. 

3.  Thcologische  Fakultaeten  und  Tridentinische  Semi- 
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vrai  —  sur  la  couverture,  —  concilier  les  deux 
manières  de  voir.  En  réalité,  c'est  un  plai- 
doyer verbeux,  sinon  éloquent,  en  faveur  des 
Universités  gouvernementales.  Le  collègue  du 
célèbre  professeur  X.  Krauss  parle  comme  au- 
trefois J.  Friedemann.  Moins  bien  peut-être, 
avec  moins  de  diplomatie  et  moins  d'art.  Pour 
atteindre  son  but,  il  recourt  en  effet  à  des  pro- 
cédés de  discussion  qui  ne  laissent  pas  que 
d'étonner  un  peu.  Holzammer  et  Hammerstein 
avaient  parlé  des  diverses  doctrines  hérétiques 
qui,  au  cours  du  XIX^  siècle,  avaient  pris  nais- 
sance dans  les  Universités.  Mg'"  Heiner  en  est 
agacé.  «  L'hermésianisme,  le  vieux-catholi- 
cisme !  s'écrie-t-il,  ce  sont  des  fantômes,  des 
épouvantails,  auxquels  nous  ne  nous  arrêtons 
pas...  Qu'on  nous  laisse  donc  tranquilles  avec 
le  passé,  ajoute-t-il,  non  sans  mauvaise  hu- 
meur. Ces  temps- là  étaient  malades.  Mais, 
peu  à  peu,  la  fièvre  a  cédé,   la  crise  est  tra- 


narien.  Ein  Wort  zur  Aufklaerung  und  Verstaendigung. 
Von  Praelat  Dr  Heiner.  Paderborn,  Ferdinand  Schoening. 
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versée,  la  guérison  est  survenue  !  »  C'est  tout 
ce  qu'il  juge  à  propos  de  nous  révéler  sur  ces 
grands  événements  religieux  qui  ont  rempli 
le  siècle  écoulé. 

Dans  les  pages  qu'on  va  lire,  j'ai  mis  en 
lumière  ce  que  le  professeur  de  Fribourg  a 
essayé  d'escamoter.  On  verra  que  ces  soi- 
disant  fantômes  dont  il  parle  avec  un  hausse- 
ment d'épaules  étaient  une  triste  réalité  qui 
a  empoisonné  la  vie  de  plusieurs  évêques 
allemands  et  inspiré  les  plus  graves  inquié- 
tudes au  Saint-Siège.  Cette  petite  fièvre  dont 
Mk''  Heiner  a  presque  perdu  le  souvenir  a  duré 
plus  de  cinquante  ans;  elle  a  entretenu  dans 
l'Eglise  d'Allemagne  un  état  morbide  qui  a 
abouti  au  vieux-catholicisme  et  amené  l'apos- 
tasie des  professeurs  les  plus  célèbres  de  plu- 
sieurs Facultés  de  théologie  allemandes.  On  ne 
s'en  douterait  pas  en  lisant  la  brochure  du 
professeur  Heiner,  pas  plus  qu'on  ne  soup- 
çonnerait la  crise  plus  récente  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Wurzbourg. 
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Avant  d'entamer  l'histoire  des  Origines  du 
vieux-caiholicisme,  nous  allons  résumer  les  ar- 
guments qui  ont  été  mis  en  avant  par  les  par- 
tisans des  Universités  et  les  défenseurs  des 
Séminaires.  Pour  n'avoir  pas  à  intervenir  dans 
ce  débat,  nous  laisserons  la  parole  aux  repré- 
sentants des  deux  opinions  contradictoires.  On 
.entendra  tour  à  tour  l'avocat  du  diable  et 
l'avocat  du  Bon  Dieu  —  comme  dans  les  pro- 
cès de  canonisation,  —  et  la  conclusion  qui 
découlera  de  ces  plaidoyers,  le  lecteur  se  char- 
gera de  la  tirer  lui-même  sans  que  nous  ayons 
à  prononcer  de  sentence. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur  !  Ecoutons 
d'abord  l'avocat    des    Facultés    de    théologie. 

«  Les  Facultés  de  théologie,  nous  dira-t-il, 
sont  supérieures  et  par  conséquent  préférables 
aux  Séminaires  au  triple  point  de  vue  de  la 
science,  des  relations  sociales  et  de  la  solidité 
religieuse. 
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Leur  supériorité  scientifique  est  évidente; 
elle  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  D'abord, 
le  personnel  enseignant  des  Facultés  est  soi- 
gneusement trié  sur  le  volet  par  le  conseil 
académique  et  par  l'Etat.  Les  nominations  des 
professeurs  ne  sont  pas  abandonnées  au  caprice 
d'un  évêque  ou  d'un  vicaire  général.  On  accorde 
la  chaire  d'exégèse  ou  d'apologétique  non  pas 
à  tel  ou  tel  prêtre,  parce  que  «  c'est  un  âne 
pieux  très  orthodoxe i»,  mais  au  savant  quia 
fait  ses  preuves,  qui  pratique  Harnack  et 
Ritschl  et  tient  en  médiocre  estime  la  Pbiloso- 
phia  Lacensis  ou  la  Dogmatique  de  Franzelin. 
Les  Facultés  de  théologie  comptent  avant  tout 


1.  J'ai  saisi  cette  formule  au  passage  dans  une  conver- 
sation avec  un  jeune  prêtre  allemand.  En  général,  tous  les 
arguments  qu'on  va  lire  sont  empruntés  soit  à  des  bro- 
chures, soit  à  des  articles  de  journaux,  soit  à  des  conver- 
sations particulières.  Pendant  mon  dernier  séjour  en  Alle- 
magne et  au  congrès  des  savants  catholiques  réunis  à 
Munich,  j'ai  fait  parler  beaucoup  de  prêtres  sur  cette  ques- 
tion brûlante;  j'ai  pris  des  notes,  et  c'est  avec  ces  notes 
que  j'ai  rédigé  en  grande  partie  les  plaidoyers  qui  suivent. 
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des  hommes  de  grande  science,  peu  importe 
que  celui-ci  ou  celui-là  dise  très  rarement  la 
messe  et  préfère  le  titre  de  conseiller  de  ... 
mettons  de  Commerzenrath  à  son  titre  de  prélat 
romain. 

Ces  hommes  de  talent  forment  à  leur  tour 
de  jeunes  clercs  avides  de  science  et  enthou- 
siastes de  leurs  maîtres.  Sans  doute,  ils  ne 
songent  guère  à  leur  insuffler  une  âme  sacer- 
dotale, un  cœur  apostolique  comme  le  Christ 
faisait  à  ses  disciples.  Qu'importe  !  ce  n'est 
pas  leur  affaire.  Au  sortir  de  l'Université,  les 
théologiens  iront  passer  un  an  dans  un  Sémi- 
naire clérical  où  d'honnêtes  directeurs  —  ils 
n'ont  pas  besoin  d'être  savants  —  leur  incul- 
queront rapidement  les  principes  de  l'ascétisme, 
de  la  pastorale,  de  la  liturgie,  de  la  prédica- 
tion. Faut-il  donc  tant  de  temps  pour  apprendre 
à  dire  la  messe,  à  administrer  les  sacrements, 
à  se  familiariser  avec  les  difficultés  du  confes- 
sionnal ?  Foin  de  la  longue  initiation  ascétique 
des  Séminaires  sulpiciens  !  Ce  qu'il  nous  faut 
de  nos  jours,   c'est  la  science,  et  seules   les 
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Facultés  de  théologie  sont  à  même  de  la  dis- 
tribuer dans  une  large  mesure. 

Si  nous  passons  ensuite  à  l'action  sociale, 
nous  serons  obligés  de  reconnaître  que  le  clergé 
formé  par  les  Facultés  de  théologie  aura  une 
tout  autre  influence  sur  les  classes  dirigeantes 
que  celui  qui  sort  des  Séminaires.  Comme  le 
dit  très  bien  M?»"  Heiner,  la  première  question 
qu'on  pose  à  un  prêtre  dans  le  monde  est  le 
plus  souvent  celle-ci  :  «  Avez-vous  fréquenté 
l'Université —  Academisch gebildet}  »  Si  la  ré- 
ponse est  affirmative,  il  est  accueilli  avec  bien- 
veillance et  respect.  Sinon,  on  ne  tarde  pas  à 
le  regarder  de  haut  et  à  le  considérer  comme 
une  quantité  négligeable.  11  ne  compte  pas  dans 
les  milieux  où  l'on  pense. 

Voyez  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  latins, 
où  le  clergé  est  exclusivement  élevé  dans  les 
Séminaires  !  Voyez  surtout  la  France  !  «  En 
France,  dit  Mg''  Heiner,  il  ne  peut  même  plus 
être  question  d'une  influence  quelconque  du 
catholicisme  sur  le  monde  intellectuel.  »  A  qui 
la  faute,  si  ce  n'est  à  l'infériorité  scientifique 
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du  clergé,  c'est-à-dire  au  système  absurde  des 
Séminaires  ? 

Qu'on  n'objecte  pas  que  des  vocations  se 
perdent  à  l'Université  par  suite  de  l'ambiance, 
au  contact  avec  les  professeurs  incrédules  et 
les  étudiants  libertins.  Tant  mieux  s'il  en  est 
ainsi,  car  ce  n'étaient  pas  de  véritables  voca- 
tions. Ces  déchets  ne  sont  pas  à  regretter. 
Pour  un  théologien  qui  succombe  par  hasard, 
il  en  est  dix  qui  se  trempent  et  se  fortifient 
au  choc  des  influences  contraires.  11  y  a  moins 
de  prêtres  sous  le  régime  des  Facultés  de  théo- 
logie, c'est  possible  ;  mais  leur  vocation  éprou- 
vée n'en  est  que  plus  solide,  plus  à  l'abri  des 
surprises  du  rationalisme  et  des  tentations  de 
la  chair.  Au  premier  abord,  l'Université  semble 
ne  former  que  des  prêtres  savants  —  ce  qui 
est  déjà  énorme,  —  des  prêtres  capables  de 
tenir  en  respect  les  incrédules  et  les  croyants 
—  ce  qui  est  mieux  encore  ;  —  au  fond,  elle 
contribue  en  outre  à  donner  à  l'Eglise  des 
prêtres  pieux  et  zélés  parce  qu'elle  écarte  du 
sanctuaire  tous  les  éléments  faibles,   indécis. 
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douteux,  qui  risqueraknt  de  compromettre  le 
catholicisme.  Elle  favorise  la  sélection  à  un 
moment  où  les  clercs  peuvent  se  retirer  sans 
scandale,  sans  déchirement,  sans  apostasie. 

Au  surplus,  à  quoi  bon  cette  discussion  si 
parfaitement  oiseuse?  A  supposer  même  que 
les  Facultés  de  théologie  soient  inférieures  aux 
Séminaires,  elles  existent  en  fait,  et  il  n'est  pas 
au  pouvoir  des  catholiques  de  les  supprimer. 
Les  divers  Etats  de  l'Allemagne  ont  réussi  à 
les  établir  au  commencement  du  XIX^  siècle, 
avec  l'assentiment,  spontané  ou  non,  du  Saint- 
Siège,  et  les  ministres  de  Berlin  ou  de  Munich 
y  tiennent  comme  à  la  prunelle  de  leurs  yeux. 
C'est  l'arche  sainte  sur  laquelle  nul  n'a  le  droit 
de  porter  la  main.  Dès  lors  pourquoi  s'obsti- 
ner dans  la  poursuite  chimérique  d'un  but  qui 
ne  sera  jamais  atteint?  Ces  attaques  contre  les 
Facultés  sont  injurieuses  pour  la  Papauté,  qui 
a  signé  les  Concordats,  injurieuses  surtout  pour 
l'Etat,  dont  on  a  l'air  de  se  défier  J.  11  est  temps 

I .  On  a  l'air  de  se  défier  des  gouvernements,  s'écrie  avec 
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de  les  cesser,  de  renoncer  aux  rêves  malsains 
de  Thémistor  et  de  se  réconcilier  définitive- 
ment avec  les  théories  pacifiques  et  pacifiantes 
de  celui  qui  a  adopté  à  si  juste  titre  le  pseu- 
donyme de  Friedemanni.  » 

tristesse  Mgr  Heiner,  après  avoir  cité  un  passage  de  la 
brochure  Holzammer.  Que  voulez-vous  ?  Ça  lui  fend 
l'âme  à  cet  homme,  qu'un  prêtre  puisse  avoir  la  moindre 

défiance  à  l'égard  des  gouvernements  qui ont  fait  le 

Kulturkampf  il  y  a  vingt-cinq  ans  :  pour  un  peu  il  ver- 
serait des  larmes  sur  l'ingratitude  de  ces  théologiens  ultra- 
montains. 

1.  Tous  les  professeurs  d'Université  ne  sont  pas  d'hu- 
meur aussi  douce  et  aussi  pacifique  que  Friedemann.  Il  y 
en  a  un  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Spedator,  a  publié 
dans  le  journal  maçonnique  Âllgeineine  Zeitung  4S  articles 
qui  constituaient  des  attaques  violentes  contre  le  Centre, 
les  catholiques  allemands,  les  évêques,  le  Saint-Siège. 
Spedator  avait,  il  est  vrai,  la  prétention  de  tout  concilier, 
le  vrai  et  le  faux,  le  noir  et  le  blanc,  le  diable  et  les 
saints;  mais  cela  ne  l'empêchait  pas  d'être  très  aigre  pour 
les  récalcitrants.  Or,  à  ses  yeux,  les  récalcitrants  c'étaient 
toujours  les  catholiques  et  la  Papauté.  11  avait  hérité  des 
lunettes...  auliques  de  Dœllinger  qui  lui  faisaient  tout 
voir  sous  un  angle  très  spécial.  Spedator  s'est  retiré  sous 
sa  tente  au  mois  de  mai  1899,  à  moins  qu'il  n'ait  simple- 
ment changé  de  pseudonyme. 
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On  ne  m'accusera  pas,  j'espère,  d'avoir 
affaibli  l'argumentation  de  ceux  qui  prônent  les 
Facultés  de  théologie.  J'ai  reproduit  conscien- 
cieusement tout  ce  que  le  professeur  Heiner  et 
ses  amis  ont  trouvé  de  plus  solide  en  faveur 
de  leur  .thèse  i.  Audiatur  et  altéra  pars  ! 
Ecoutons  maintenant  l'autre  son  de  cloche,  je 
veux  dire  celui  des  tenants  de  la  formation 
séminaristique. 

«  Les  défenseurs  des  Facultés  de  théologie 
se  rendent  vraiment  la  tâche  trop  facile.  Non 
contents  d'être  les  beati  possidentes  choyés  par 
l'Etat,  ils  s'efforcent  de  brouiller  toutes  les 
notions,  de  semer  adroitement  les  sophismes 
les  plus  absurdes,  et  de  nous  compromettre 

i.  J'ai  entendu  un  prêtre  faire  valoir  un  autre  argument 
en  faveur  des  Facultés  de  théologie.  «  Les  professeurs  de 
Faculté,  disait-il,  sont  beaucoup  mieux  payés  par  l'Etat 
que  ne  le  sont  les  professeurs  de  séminaires  par  l'évêque. 
Et  le  malheureux  n'a  pas  rougi  en  faisant  ainsi  miroiter  le 
denier  de  Judas. 
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en  nous  attribuant  des  idées  eldes  intentions 
qui  nous  sont  étrangères.  La  tactique  peut 
paraître  habile.  Est-elle  aussi  loyale  ?  Sans 
répondre  à  cette  question,  nous  allons  plaider 
notre  cause  par  l'exposition  franche  de  quelques 
points  précis  d'où  la  lumière  jaillira  sur  l'en- 
semble du  débat. 

Séminaire  ou  Faculté,  que  préfère  le  Saint- 
Siège  ?  Holzammer  et  Hammerstein  ont  démon- 
tré d'une  façon  lumineuse  quelle  était  à  ce  sujet 
la  doctrine  du  Concile  de  Trente.  Heiner  a 
essayé  de  prouver  à  son  tour  qu'ils  étaient 
dans  leur  tort  et  qu'ils  avaient  mal  interprété 
les  textes  conciliaires.  Soyons  de  bonne  foi. 
Pour  être  fixé,  ne  valait-il  pas  mieux  examiner 
ce  qu'ont  fait  les  Papes  chaque  fois  qu'ils  étaient 
libres  et  là  où  ils  régnaient  en  maîtres  incon- 
testés} Ox,  poser  le  problème  de  la  sorte,  c'est 
le  résoudre.  Quand  il  le  pouvait,  le  Saint-Siège 
se  prononçait  toujours  pour  les  Séminaires  en 
se  basant  sur  les  décrets  du  Concile  de  Trente. 

Est-ce  à  dire  qu'il  soit  l'ennemi  irréductible 
des  Facultés    de    théologie?  Certes  non.   En 
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signant  les  concordats  allemands,  il  a  accepté 
—  sous  certaines  conditions  —  la  création  de 
quelques  Facultés  de  théologie  que  l'Etat  exi- 
geait obstinément.  Sans  doute,  ce  n'était  pas 
l'idéal  de  l'Eglise  ;  mais  enfin  il  a  cédé,  et 
cette  concession  montre  que  la  législation  qui 
règle  l'enseignement  théologique  n'est  pas 
absolue. 

Ici  il  faut  prévenir  ou  dissiper  un  malentendu. 
Il  y  a  fagot  et  fagot,  dit  le  proverbe.  De  même, 
il  y  a  Faculté  et  Faculté,  et  il  est  bon  de  s'expli- 
quer à  ce  sujet.  Les  défenseurs  du  haut  en- 
seignement théologique  des  Universités  sont 
fortement  soutenus  dans  leur  campagne  par 
tous  les  ennemis  de  l'Eglise  catholique.  Pro- 
testants et  libéraux,  francs-maçons  et  athées 
témoignent  d'une  sollicitude  touchante  pour  la 
formation  universitaire  du  clergé  et  combattent 
avec  acharnement  les  Séminaires  du  Concile  de 
Trente.  Est-ce  l'amour  de  la  science  théolo- 
gique qui  leur  inspire  ce  grand  zèle  ?  Ms»'  Heiner 
s'imagine-t-il  que  c'est  le  souci  des  fortes 
études  théologiques   qui    anime    les    bureau- 
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crates  protestants  et  les  journalistes  incrédules? 
Quelle  candeur  et  quel  aveuglement  ! 

Voici  d'ailleurs  un  fait  qui  devrait  donner  à 
réfléchir  à  tous  les  catholiques  sincères.  Je 
prends  au  hasard  quatre  Facultés  de  théologie 
catholiques  qui  jouissent  d'une  réputation  euro- 
péenne :  celles  de  Louvain,  d'innsbruck,  de 
Fribourg  (en  Suisse)  et  de  Rome.  Elles  ont 
chacune  son  caractère  à  part.  La  première 
appartient  à  une  Université  libre,  la  seconde  à 
une  Université  d'Etat  libérale,  la  troisième  à 
une  Université  d'Etat  catholique,  la  quatrième 
est  placée  sous  la  direction  immédiate  du 
Vatican.  Les  études  théologiques  de  Louvain, 
d'innsbruck,  de  Rome,  sont  certainement  supé- 
rieures à  celles  des  Universités  allemandes.  A 
Fribourg  on  trouve  à  peu  près  l'équivalent  de 
ce  qu'il  y  a  à  Munich,  Wurzbourg,  Tubingue 
ou  Munster.  .Inutile  d'ajouter  que  le  Pape  aime 
ces  Facultés  d'un  amour  de  prédilection.  Les 
gouvernements  allemands  devraient  avoir  pour 
ce  haut  enseignement  approuvé  et  recommandé 
par  le  Saint-Siège  un  grand   respect  ou  tout 
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au  moins  une  large  tolérance.  Qu'arrive-t-U  en 
réalité?  A  Berlin,  à  Munich,  etc.,  on  ne  reconnaît 
pas  les  titres  conférés  par  Rome  et  Fribourg, 
et  on  voit  de  mauvais  œil  les  théologiens  qui 
ont  étudié  à  Innsbruck  et  à  Louvain  i.  En 
d'autres  termes,  on  est  absolument  hostile  au 
seul  enseignement  universitaire  que  l'Eglise 
approuve  sans  réserve.  M?»"  Heiner  voudrait-il 
nous  dire  pourquoi  cet  ostracisme  injustifié 
et  comment  il  s'accorde  avec  l'amour  que  les 
gouvernements  affichent  pour  le  haut  enseigne- 
ment théologique?  Répondons  à  sa  place,  car 
il  pourrait  être  embarrassé.  Malgré  leur  supé- 
riorité scientifique,  les  Facultés  en  question 
sont  suspectes  à  l'Etat  parce  que  l'orthodoxie 
catholique  y  trouve  des  garanties  plus  grandes. 
Voilà  la  vérité.  A  Rome  et  à  Innsbruck,  les 


1 .  Les  catholiques  autrichiens  ont  l'intention  d'ouvrir 
à  Salzbourg  une  Université  catholique  libre.  Un  comité 
placé  sous  le  haut  patronage  des  évêques  réunit  des  fonds 
à  cet  effet.  Mettons  qu'ils  réussissent  :  on  peut  être  sûr 
que  l'Allemagne  ne  reconnaîtra  pas  les  titres  conférés  à 
Salzbourg. 
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professeurs  de  théologie  appartiennent  à  la 
Compagnie  de  Jésus  ;  ceux  de  Fribourg  sont 
Dominicains  ;  à  Louvain,  l'Université  tout  en- 
tière se  trouve  sous  le  contrôle  efficace  et 
exclusif  de  l'Eglise.  L'hermésianisme,  le  vieux- 
catholicisme,  le  rationalisme  sous  toutes  ses 
formes,  n'auraient  aucune  chance  de  trouver 
la  moindre  recrue  à  Innsbruck  ou  à  Rome.  Cela 
suffit  à  l'Etat  pour  proscrire  ou  tenir  à  l'écart 
quiconque  y  a  fait  ses  études.  Si  d'autre  part 
les  protestants  et  les  libres-penseurs  se  pas- 
sionnent tellement  pour  les  Facultés  de  théolo- 
gie allemandes,  c'est  qu'apparemment  ils  n'ont 
pas  les  mêmes  raisons  de  les  suspecter.  Pre- 
nons acte  de  ce  double  procédé,  sans  y  insister 
davantage. 

Nos  adversaires  croient  nous  damer  le  pïon 
en  nous  parlant  de  la  situation  exceptionnelle 
dont  jouit  dans  la  société  le  prêtre  élevé  à 
l'Université.  «La  supériorité  de  son  rôle  social, 
disent-ils,  est  un  fait  qui  ne  saurait  être  mis 
en  doute.  »  Encore  un  sophisme  que  démentent 
les  faits  !  Je  veux  bien  que    les  prêtres  qui 
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sortent  des  Facultés  de  théologie  soient  traités 
avec  respect  par  les  classes  cultivées.  Mais 
la  conclusion  qu'on  tire  de  là  est  erronée.  La 
preuve,  c'est  que  le  clergé  des  diocèses  de 
Trêves,  de  Mayence,  d'Eichstaett,  a  une  situa- 
tion au  moins  égale  à  celle  du  clergé  de 
Cologne  ou  de  Wurzbourg.  Or,  on  sait  que 
dans  ces  trois  diocèses  les  prêtres  reçoivent 
leur  formation  théologique  dans  des  Séminaires 
et  ne  fréquentent  pas  l'Université.  Dès  lors, 
tout  l'échafaudage  de  Ms^  Heiner  s'écroule  ! 
Les  prêtres  allemands  sont  honorés  par  les  uns, 
ignorés  par  les  autres,  pourdes  raisons  diverses 
mais  généralement  en  dehors  de  toute  question 
de  diplôme. 

Si  Mgr  Heiner  se  trompe  en  appréciant  les 
choses  d'Allemagne,  il  est  moins  heureux  en- 
core quand  il  parle  de  la  France  et  des  pays 
latins.  A  l'en  croire,  l'idée  catholique  est  deve- 
nue absolument  étrangère  à  la  vie  intellectuelle 
et  littéraire  en  France  et  sous  ce  rapport  les 
catholiques  allemands  auraient  une  supériorité 
énorme  sur  les  catholiques  français. 
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Quiconque  est  au  courant  de  ce  qui  se 
passe  au  delà  des  Vosges  depuis  quelques 
années  ne  peut  que  sourire  de  tant  d'ignorance 
candide.  Ce  qui  frappe  précisément  les  esprits 
attentifs,  c'est  qu'il  s'est  produit  dans  la  litté- 
rature de  nos  voisins  une  évolution  tout  à  fait 
sympathique  au  catholicisme.  Sans  insister 
autrement,  il  suffit  de  citer  les  noms  de  Fran- 
çois Coppée,  Brunetière,-  Paul  Bourget,  Huys- 
mans,  Jules  Lemaître,  Faguet,  Maurice  Barrés, 
Léon  Daudet — je  ne  nomme  que  quelques-uns 
des  plus  illustres,  —  pour  faire  pleinement 
justice  de  l'insinuation  ridicule  de  M&r  Heineri. 
Je  sais  bien  que  nous  avons  pris  la  douce  habi- 
tude de  considérer  Emile  Zola  comme  l'incar- 
nation la  plus  haute  de  la  littérature  française 
et  de  concentrer  sur  ce  romancier  pornographe 
toute  notre  admiration  et  toute  notre  sympa- 
thie, sans  doute  pour  mépriser  les  catholiques 

I .  La  plupart  de  ces  grands  esprits  se  sont  formés  à 
l'école  de  Taine  qui,  dans  ses  dernières  œuvres,  rendit 
un  hommage  profondément  sympathique  à  la  salutaire 
action  sociale  du  catholicisme. 
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français  plus  à  notre  aise.  Pour  un  peu  nous 
dirions  comme  ce  brave  curé  de  campagne 
qui,  n'ayant  d'ailleurs  pas  lu  une  ligne  du 
père  des  Rougon,  s'écria  un  jour  :  «La  France, 
c'est  Zola  !  »  Nous  n'oublions  qu'une  chose, 
c'est  que  ses  œuvres  ne  sont  plus  lues  en 
France,  tandis  que  chez  nous  cet  écrivain  ordu- 
rier  est  traduit,  adulé,  dévoré  et  avec  une 
vogue  grandissante.  Est-il  besoin  d'ajouter 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  nous  en  vanter? 

Sachons  donc  rendre  témoignage  à  la  vérité 
avec  une  loyauté  entière,  même  quand  elle 
nous  est  désagréable,  même  quand  elle  ren- 
verse nos  théories  politiques,  même  quand 
elle  est  favorable  à  ceux  que  nous  détestons. 
Or  la  vérité,  la  voici.  En  Allemagne,  toute  la 
haute  littérature  —  le  roman,  le  théâtre,  la  cri- 
tique, la  poésie  —  non  seulement  échappe  à 
l'influence  catholique,  mais  est  foncièrement 
hostile  aux  idées  chrétiennes.  Tous  nos  grands 
romanciers,  tous  nos  grands  poètes,  tous  nos 
grands  critiques,  tous  nos  hommes  de  théâtre 
—  sans  parler  du   personnel  de  nos  grandes 
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revues  —  n'ont  pour  le  catholicisme  que  du 
mépris  ou  de  la  haine.  Les  plus  modérés 
d'entre  eux  se  contentent  de  l'ignorer.  Tout 
cela  malgré  nos  Facultés  de  théologie  ! 

En  France,  loin  de  perdre  du  terrain,  le  catho- 
licisme attire  peu  à  peu  dans  sa  sphère  d'in- 
fluence des  écrivains  illustres  qui  jusqu'ici 
S'étaient  distingués  par  leur  scepticisme  ou 
leur  esprit  frondeur  '.  Tout  cela  malgré  le 
régime  des  Séminaires  ! 


I.  Lé  lecteur  français  nous  pardonnera  de  rappeler  ici, 
à  l'usage  des  lecteurs  étrangers  et  particulièrement  des  lec- 
teurs allemands,  quelques-uns  des  noms  les  plus  connus 
de  cette  élite  d'écrivains  dont  les  convictions  ou  les  sym- 
pathies sont  depuis  longtemps  acquises  au  catholicisme  : 
des  historiens  illustres,  des  orateurs,  des  poètes,  des  poly- 
graphes  comme  MM.  le  duc  de  Broglie,  Thureau-Dangin, 
Vandal,  Melchior  de  VogCié,  Henri  de  Bornier,  Perraud, 
duc  d'Audiffred-Pasquier,  de  Mun,  d'Haussonville,  Costa 
de  Béauregard,  Rousse,  Hanotaux,  Emile  Ollivier,  H.  Hous- 
saye,  etc.,  tous  membres  de  l'Académie  française  ; 
Etienne  Lamy,  René  Bazin,  Doumic,  de  La  Gorce,  Edmond 
Rostand,  etc.,  tous  académiciens  de  demain  !  Que  d'autres 
écrivains  brillants  ou  savants  il  faudrait  nommer,  poètes 
ou  historiens,  romanciers  et  journalistes,  philosophes  et 
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II  n'y  a  évidemment  rien  à  conclure  de  cette 
double  constatation.  Mais  il  était  bon  de  la 
faire  pour  ne  pas  encourir  le  reproche  d'igno- 
rance ou  de  mauvaise  foi.  C'est  bien  mal  plai- 
der la  cause  de  la  science  et  celle  des  Facultés 
de  théologie,  que  d'échafauder  une  thèse  sur 
la  base  fragile  d'une  contrevérité  manifeste  ! 

Parlerai-je  également  de  l'Italie  et  de  Rome, 
où  Mgr  Heincr  n'a  vu  qu'une  situation  lamen- 
table au    point  de    vue   théologique,    et   où, 

critiques  :  Déroulède,  Edouard  Drumont,  Mistral,  de 
Marcère,  Maurice  Talmeyr,  G.  Goyau,  Paul  AUard,  de 
Lacombe,  Jean  de  La  Brète,  Wallon,  Crouslé,  Gazier, 
Léon  Lefébure,  Baudrillart,  Arthur  Desjardins,  Delafosse, 
Mariéton,  Maurice  Blondel,  Fonsegrive,  Lachelier,  Funck- 
Brentano^  etc.,  etc.  Je  ne  cite  ces  noms  qu'au  hasard  de 
la  plume  sans  ordre  et  sans  classification.  La  liste  serait 
longue  si  on  voulait  être  tant  soit  peu  complet.  J'ai  écarté 
à  dessein  les  érudits  proprement  dits  comme  Mgr  Du- 
chesne,  Longnon,  etc. 

La  liste  s'allongerait  encore  bien  plus  si  on  voulait  y 
ajouter  le  nom  des  écrivains  qui  n'ont  jamais  écrit  une 
ligne  qui  pût  froisser  le  lecteur  catholique,  tels  que  Bois- 
sier,  Mézières,  Legouvé,  et  cent  autres  que  je  pourrais 
nommer. 

Si  en  Allemagne  de  grands  écrivains  de  tout  acabit  sont 
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selon  lui,  la  théologie  a  complètement  disparu 
des  Universités?  Un  autre  professeur  d'Uni- 
versité, le  docteur  Schanz,  de  Tubingue,  ren- 
dant compte  de  la  brochure  de  Heiner  dans 
la  Liiterarische  Rundschau,  gémit  à  son  tour  sur 
la  situation  désespérée  de  l'enseignement  théo- 
logique dans  les  pays  romans.  Je  craindrais  de 
paraître  impertinent  en  prenant  la  défense  du 
Collège  Romain  et  des  a'utres  écoles  théolo- 
giques qui  prospèrent  à  l'ombre  du  Vatican. 
J'aime  mieux  mettre  l'incartade  du  professeur 


à  peu  près  tous  très  agressifs  contre  le  catholicisme,  cette 
catégorie  devient  de  moins  en  moins  nombreuse  dans  la 
littérature  française.  On  peut  citer  Zola,  Anatole  France, 
et  quelques  autres  —  rari  liantes —  (je  parle  des  écrivains 
qui  comptent).  Les  autres  qui  ne  rentrent  dans  aucun  des 
groupements  précédents  sont  indifférents  et  ne  s'occupent 
pas  de  l'idée  religieuse. 

Si  Mgr  Heiner  prend  connaissance  de  ces  lignes,  j'es- 
père qu'il  retirera  sa  phrase  malencontreuse  et  qu'il  regar- 
dera la  France  d'un  peu  moins  haut.  S'il  se  décide  en 
outre  à  étudier  d'un  peu  plus  près  le  mouvement  littéraire 
de  la  France  contemporaine — ailleurs  que  dans  les  feuille- 
tons littéraires  de  la  Ga^eUe  de  Francfort  —  il  me  saura 
certainement  gré  de  mon  bon  conseil. 

VIEUX    CATH.   —  3 


54  SEMINAIRES 


fribourgeois  sur  le  compte  d'une  fâcheuse 
distraction.  Peut-être  a-t-il  oublié  un  instant 
qu'il  était  prélat  romain  (je  suis  indulgent)  ;  en 
tout  cas  il  a  perdu  de  vue  que  c'était  insulter 
le  Saint-Siège  que  de  parler  du  triste  état 
de  l'enseignement  théologique  au  delà  des 
Alpes. 

Au  point  de  vue  scientifique,  la  supériorité 
des  Facultés  de  théologie  sur  les  Séminaires 
est  relative;  au  point  de  vue  social  elle  est  fort 
contestable  —  nous  venons  de  le  voir;  —  je 
me  hâte  d'ajouter  qu'il  est  tout  à  fait  plaisant 
de  nous  parler  de  l'avantage  qu'auraient  ces 
mêmes  Facultés  au  point  de  vue  de  l'esprit 
religieux.  C'est  de  la  fantaisie  pure.  On  nous 
jette  volontiers  à  la  tête  les  fausses  vocations 
qui  peuvent  se  glisser  dans  les  Séminaires. 
Admettons  que  quelques  jeunes  gens  pénètrent 
dans  le  sanctuaire  sans  être  appelés  par  Dieu. 
J'affirme  qu'ils  ne  resteront  pas  cinq  ans  dans 
un  Séminaire  bien  organisé  où  une  règle  plutôt 
rigoureuse  leur  rendra  la  vie  impossible.  Pour 
supporter  l'austérité  d'une  pareille  existence, 
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une  vocation  sérieuse  est  indispensable.  Pour- 
rait-on en  dire  autant  de  la  vie  d'un  tiiéologien 
d'Université  (même  dans  un  convict)?Je  crains 
que  non.  En  tout  cas  l'avantage  ne  saurait  être 
du  côté  des  Facultés  de  théologie. 

Et  si  la  vie  universitaire  est  loin  d'empêcher 
l'intrusion  de  faux  frères,  qui  oserait  soutenir 
qu'elle  ne  favorise  pas  quelquefois  le  naufrage 
de  vocations  véritables  ?  Quand  un  théolo- 
gien universitaire  défroque,  nos  contradicteurs 
de  s'écrier  :  «  11  n'avait  pas  la  vocation.  » 
Qu'en  savent-ils  ?  Judas  avait  la  vocation,  ce 
qui  ne  l'a  pas  empêché  de  mourir  apostat.  De 
ce  qu'un  jeune  théologien  abandonne  sa  voie, 
il  ne  s'ensuit  pas  du  tout  qu'il  avait  fait 
fausse  route  auparavant.  11  a  pu  être  simple- 
ment égaré,  dévoyé,  perverti,  malgré  sa  voca- 
tion. 11  est  certain  qu'il  y  a  des  vocations  qui 
s'atrophient,  se  perdent  par  la  faute  des  cir- 
constances et  celle  des  hommes.  Voilà  pour- 
quoi l'Eglise,  en  mère  prudente,  entoure  d'une 
tendre  sollicitude  les  jeunes  plantes  délicates 
que  pourrait  flétrir  le  contact  brutal  des  mau- 
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vaises  passions.  Laissez  croître  cette  plante  un 
peu  grêle  à  l'ombre  d'un  saint  abri.  Là  elle 
grandira,  se  fortifiera,  deviendra  un  chêne 
capable  de  défier  les  plus  fortes  tempêtes. 

Quand  Mg""  Heiner  s'est  embarqué  dans  un 
raisonnement  sophistique,  sa  première  pensée 
est  de  regarder  du  côté  de  la  France  pour  y 
trouver  des  exemples  à  l'appui  de  sa  thèse. 
«D'où  viennent,  clame-t-il  pathétiquement,  ces 
nombreuses  apostasies  qui  déshonorent  le 
clergé  français  élevé  dans  les  Séminaires  ?  » 
Si  on  le  pressait  un  peu  il  dirait  sans  sour- 
ciller :  C'est  la  faute  des  Séminaires.  Il  n'y  a 
qu'un  malheur,  c'est  que  son  argumentation 
a  pour  point  de  départ  une  odieuse  calomnie 
qu'il  a  ramassée  dans  le  ruisseau. 

Il  existe,  paraît-il,  à  Paris  un  petit  groupe 
de  prêtres  défroqués  qui  inondent  les  pays 
protestants  du  Nord  de  circulaires  absolument 
fantastiques  '.  La  Suède,  la  Norvège,  le  Dane- 

1.  C'est  sans  doute  pour  stimuler  le  zèle  des  sociétés 
bibliques  qui  envoient  de  l'argent  en  France  pour  la  pro- 
pagande protestante. 
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mark,  la  Hollande,  l'Angleterre,  l'Allemagne, 
apprennent  avec  une  joie  qui  ne  se  dissimule 
pas  que  le  clergé  français  est  en  train  de  pas- 
ser au  protestantisme  '. 

Les  journaux  protestants  de  ces  pays  an- 
noncent à  leurs  lecteurs  ébahis  que  50,  100, 
200,  300  —  les  chiffres  varient  —  prêtres  fran- 
çais ont  jeté  le  froc  aux  orties  et  que  les  autres 
suivront dès  qu'il  y  aura  les  fonds  néces- 
saires.   Une  vraie  débâcle  !   Ce  qu'il  y  a   de 


I .  Qu'il  y  ait  chaque  année  l'une  uo  Pautre  défection 
dans  un  pays  qui  compte  au  moins  100.000  prêtres  sécu- 
liers et  religieux,  rien  de  plus  naturel.  C'est  le  contraire 
qui  serait  étonnant.  11  y  en  a  eu  de  tout  temps,  même  aux 
époques  de  très  grande  ferveur.  Mais  le  nombre  de  ces 
chutes  regrettables  est  tout  à  fait  insignifiant  à  Fheure 
présente.  Et  du  reste,  est-ce  qu'on  voudrait  par  hasard 
nous  faire  croire  que  ces  choses-là  n'arrivent  pas  en  Alle- 
magne ?  Est-ce  que  les  Facultés  de  théologie  ont  empêché 
le  vieux-catholicisme  d'entraîner  de  nombreux  prêtres 
catholiques  ?  Et  aujourd'hui  même  ces  défections  sont 
relativement  plus  fréquentes  en  Allemagne  "qu'en  France 
(rien  que  pour  ma  part,  j'en  connais  une  bonne  douzaine)  ; 
seulement  les  circulaires  des  sociétés  bibliques  n'en  ont 
pas   encore  parlé,  du  moins  à  ma  connaissance. 
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piquant  et  de  triste,  c'est  que  les  journaux 
catholiques  d'Allemagne  ont  accueilli  ces  can- 
cans ridicules  et  infâmes  avec  une  docilité  et 
une  absence  de  critique  étonnantes.  L'idée  ne 
leur  est  même  pas  venue  d'aller  aux  informa- 
tions 1. 

Mg'"  hleiner  a  commis  la  même  faute,  ce  qui 
est  encore  moins  pardonnable  chez  un  membre 


1.  Pour  être  tout  à  fait  juste,  je  dois  dire  qu'au  mois 
de  décembre  dernier,  la  Trieriscbe  Landes^eitung,  l'excel- 
lent organe  de  l'abbé  Dasbach,  a  fait  l'enquête  qui  s'im- 
posait. Elle  en  a  publié  le  résultat  dans  un  petit  article 
qui  lave  le  clergé  français  de  l'inqualifiable  calomnie 
que  Mgr  Heiner  avait  accueillie  avec  tant  de  légèreté. 
J'espère  que  les  autres  journaux  du  Centre  rectifieront  à 
leur  tour. 

Relevons,  en  passant,  une  dernière  contre-vérité  dont 
Mgr  Heiner  a  cru  devoir  se  servir  contre  la  France. 

Après  avoir  parlé  avec  enthousiasme  de  l'aumônerie 
militaire  allemande  et  avoir  rendu  grâce  à  Dieu  que  l'Etat 
rétribue  grassement  les  Militaerpfarrer,  il  s'écrie  empha- 
tiquement :  «  Combien  est  triste  sous  ce  rapport  la  situa- 
tion de  l'armée  française!  »  Ces  larmes  de  crocodile  pour- 
raient faire  croire  qu'en  France  le  soldat  est  privé  de 
secours  religieux.  Soit  dit  pour  le  lecteur  étranger,  Tin- 


ou    FACULTKS    DE    THEOLOGIE  39 

d'une  Faculté  de  théologie  où  l'on  fait  profes- 
sion d'esprit  scientifique  et  critique. 

Cette  plaidoirie  s'allonge,  et  il  est  temps  de 
finir.  Comme  conclusion  nous  repoussons 
énergiquement  le  reproche  que  nous  fait 
Ms""  Heiner  de  vouloir  supprimer  toutes  les 
Facultés  de  théologie  en  Allemagne.  Nous 
n'avons  pas  l'habitude  de  nous  battre  contre 


sinuation  est  tout  à  fait  mensongère.  La  République,  il 
est  vrai,  n'entretient  pas  d'aumôniers  militaires  à  raison 
de  8.000  fr.  par  an,  et  elle  a  tort.  Mais  l'aumônerie  mili- 
taire n'en  est  pas  moins  parfaitement  organisée  dans  toutes 
les  villes  de  garnison.  Les  évêques  ont  pris  l'initiative  de 
cette  organisation  qui  fonctionne  à  merveille,  et  les  auto- 
rités militaires  accordent  aux  soldats  toutes  les  facilités 
pour  remplir  leurs  devoirs  religieux.  Voilà  ce  que  Mgr  Hei- 
ner aurait  dû  dire  à  ses  lecteurs  s'il  avait  été  au  courant, 
ou  s'il  avait  été  de  bonne  foi.  J'admets  qu'un  professeur 
allemand  ignore  ce  qui  se  passe  en  France  (il  n'y  aurait 
pas  lieu  d'en  être  fier)  ;  mais  que  dans  ce  cas  il  ne  se 
croie  pas  obligé  de  parler  des  choses  françaises  à  tort  et  à 
travers.  J'ai  eu  le  malheur  d'être  élevé  dans  un  simple 
Séminaire  ;  mais  si  je  n'y  ai  pas  reçu  une  Instruction 
supérieure,  on  m'a  du  moins  appris  qu'il  n'était  ni  scien- 
tifique ni  loyal  de  parler  des  choses  qu'on  ignorait. 
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des  moulins  à  vent  ;  or,  nous  savons  très 
bien  que  les  désirs  qu'on  nous  attribue  seraient 
tout  à  fait  chimériques.  Du  reste,  ces  désirs 
n'existent  pas.  Nous  nous  contentons  du  statu 
quo  mais  du  statu  qno  intégral  et  par  consé- 
quent nous  souhaitons  qu'on  ne  touche  pas 
non  plus  aux  rares  Séminaires  existants. 
Mg'"  Heiner  feint  de  nous  croire  agressifs  ;  en 
fait  l'agression  vient  de  lui  et  de  ses  amis.  Ce 
sont  eux  en  effet  qui  s'efforcent  par  tous  les 
moyens  d'obtenir  la  suppression  d'un  de  nos 
Séminaires  d'Allemagne.  Le  gouvernement  pro- 
testant de  Berlin  veut  remplacer  ce  Séminaire 
par  une  Faculté  de  théologie  :  on  s'empresse 
d'acquiescer  à  ce  projet.  Mg^  Heiner  raconte 
qu'un  jour  Bismarck  aurait  lancé  cette  boutade  : 
«  j'aime  mieux  un  clergé  élevé  dans  les  Sémi- 
naires qu'un  clergé  formé  à  l'Université  :  c'est 
le  clergé  universitaire  qui  nous  a  donné  le  plus 
de  mal  pendant  le  Kulturkampf.  »  Comment 
le  professeurde  Fribourg  concilie-t-il  ces  paroles 
avec  le  projet  gouvernemental  ?  Croit-il  réelle- 
ment  qu'à   Berlin   on    veuille    multiplier  les 
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Facultés  de  théologie  pour  avoir  le  plaisir 
d'augmenter  le  nombre  des  prêtres  récalci- 
trants ?  Glissons  rapidement,  de  peur  de  sur- 
prendre un  sourire  d'augure  sur  le  visage  du 
malin  prélat. 

Ainsi,  qu'on  ne  touche  pas  aux  Facultés  de 
théologie,  rien  de  mieux;  mais  qu'on  ne 
touche  pas  davantage  aux  Séminaires.  Ce  sont 
deux  séries  parallèles  d'écoles  théologiques  qui 
peuvent  se  compléter,  se  soutenir  ou  se  re- 
dresser mutuellement  pour  le  plus  grand  bien 
de  l'Eglise. 

«  Parfoit,  dira  Mg^  Heiner,  qu'un  sophisme 
n'effraie  nullement,  nous  sommes  d'accord  ; 
c'est  ce  que  j'ai  soutenu  dans  ma  brochure.  » 

Détruisons  cette  dernière  équivoque.  Par 
Séminaire,  Ms''  Heiner  entend  un  simple  con- 
vict,  une  maison  de  pension  dont  les  élèves 
suivent  les  cours  des  Facultés  de  théologie. 
Or,  ce  genre  d'institution  n'a  rien  de  commun 
avec  le  Séminaire  prescrit  par  le  Concile  de 
Trente.  Ce  sont  des  espèces  d'hôtels  dont  la 
clientèle  fait  la  prière  en  commun  et  reste  iden- 
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tique  toute  l'année.  L'enseignement  théologique 
en  est  exclu,  puisqu'il  est  réservé  à  la  Faculté. 

Le  Séminaire  proprement  dit,  tel  que  l'en- 
tend l'Eglise,  est  au  contraire  l'école  théolo- 
gique par  excellence.  C'est  la  maison  du  clerc,' 
celle  où  il  reçoit  sa  formation  à  la  fois  scienti- 
fique, religieuse  et  pastorale.  Sans  doute  on  y 
prépare  avant  tout  l'apôtre  —  et  on  a  mille  fois 
raison,  —  mais  les  mêmes  maîtres  y  forment 
aussi  le  docteur,  et  il  n'est  pas  indifférent  pour 
les  jeunes  étudiants  de  voir  leurs  professeurs 
prier  avec  eux,  observer  la  même  règle  qu'eux 
et  être  un  sujet  d'édification  par  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  sacerdotales.  Le  sémina- 
riste nouveau  qui,  entrant  à  la  chapelle  pendant 
la  récréation,  trouve  le  professeur  de  dogme 
humblement  prosterné  devant  le  Saint-Sacre- 
ment aura  une  tout  autre  impression  que  s'il 
le  voyait  simplement  dans  sa  chaire  d'Univer- 
sité, ou  le  soir  dans  une  salle  enfumée  de 
brasserie  catholique. 

Ce  type  de  Séminaire  doit  être  maintenu  là 
où  il  existe.  Il  serait  même  heureux  qu'on  pût 
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n  créer  de  nouveaux  dans  quelques  villes 
niversitaires  qui  possèdent  des  Facultés  de 
théologie.  Le  Séminaire  et  la  Faculté  y  gagne- 
raient au  point  de  vue  scientifique,  parce 
qu'ils  seraient  stimulés  l'un  par  l'autre.  Les 
professeurs  de  Faculté  veilleraient  davantage  à 
l'orthodoxie  rigoureuse  de  leur  enseignement 
et  éviteraient  toutes  ces  dangereuses  coquette- 
ries avec  le  rationalisme,  qui  ont  perdu  tant 
de  collègues  et  tant  de  disciples  d'Hermès  et 
de  Dœilinger.  En  revanche,  les  professeurs  de 
Séminaire  rivaliseraient  de  science  avec  ceux 
de  l'Université.  Le  niveau  des  études  ne.  pour- 
rait que  profiter  de  cette  heureuse  émulation, 
et  l'orthodoxie  catholique  y  trouverait  de  plus 
larges  garanties. 

En  deux  mots,  Facultés  de  théologie  et  Sémi- 
naires, soit;  mais  pas  une  Faculté  de  plus  —  du 
moins  au  détriment  d'un  Séminaire  —  et  autant 
que  possible  un  peu  plus  de  Séminaires!  » 
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Placé  personnellement  en  dehors  du  terrain 
sur  lequel  partisans  et  adversaires  des  Facultés 
de  théologie  ont  porté  le  débat,  il  ne  m'ap- 
partient pas  d'émettre  une  opinion  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre.  (En  France,  la  même 
question  ne  se  pose  pas.)  J'ai  indiqué  loyale- 
ment les  arguments  des  deux  partis  en  pré- 
sence :  au  lecteur  de  se  prononcer. 

Le  but  de  ce  petit  livre  est  simplement  d'é- 
lucider quelques  points  d'histoire  qui  ont  été 
soulevés  à  propos  de  cette  discussion  politico- 
religieuse.  Très  importants  pour  l'Église  d'Al- 
lemagne, ces  faits  historiques  sont  aussi  d'un 
intérêt  plus  général  et  méritent  de  retenir  l'at- 
tention des  catholiques  de  tous  les  pays.  Ils 
constituent  l'un  des  épisodes  les  plus  palpi- 
tants de  la  grande  lutte  engagée  entre  la  foi  et 
la  fausse  science,  entre  le  catholicisme  intégral 
et  les  innombrables  nuances  du  rationalisme 
qui  vont  du  christianisme  minimiste  à  l'incré- 
dulité libre-penseuse. 
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Parmi  les  événements  religieux  du  XIX^  siè- 
cle, la  naissance  du  vieux-catholicisme  a  été 
l'un  des  plus  intéressants  et  des  plus  sugges- 
Bfs,  celui  peut-être  qui  a  sollicité  davantage 
l'attention  des  savants  et  des  hommes  politi- 
ques. Cette  hérésie,  qui  a  surgi  au  lendemain 
du  concile  du  Vatican,  a  failli  compléter  en 
Allemagne  l'œuvre  de  la  Réforme  et  faire 
triompher  définitivement  le  protestantisme,  en 
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séparant   de    Rome    les  dix-sept   millions  de 
catholiques  restés  fidèles  à  la  Papauté. 

Les  grands  ouvriers  qui  venaient  de  créer 
le  nouvel  empire  germanique  —  ferro  et  san- 
guine —  croyaient  que  l'unité  nationale  impli- 
quait nécessairement  comme  corollaire  l'unité 
religieuse.  Un  seul  empereur,  un  seul  Dieu, 
une  seule  foi,  une  seule  Église  :  tel.  était  le 
rêve  qu'il  leur  importait  de  réaliser.  Comme 
le  catholicisme  sous  sa  forme  romaine  ne 
trouvait  point  de  place  dans  le  cadre  de  cette 
Église  nationale,  la  logique  exigeait  qu'on  s'ef- 
forçât de  le  supprimer.  L'entreprise  était  ardue 
au  premier  chef.  Sans  doute  on  avait  la  force 
brutale  à  sa  disposition  ;  mais  l'expérience  est 
là  pour  démontrer  que  la  persécution  violente 
réussit  rarement  à  convertir  les  âmes  ;  or, 
c'étaient  les  âmes  qu'il  fallait  conquérir.  Le 
chancelier  de  fer  avait  pressenti  la  difficulté  et 
s'était  assuré  des  alliés  sur  lesquels  il  fondait 
les  plus  hautes  espérances.  Ces  alliés  vivaient 
dans  la  place  même  dont  il  voulait  s'emparer  : 
c'étaient  les  chefs  du  vieux-catholicisme.  L'un 
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de  ces  derniers,  le  plus  illustre  par  sa  science 
€t  son  prestige,  Dœllinger,  s'était  écrié  avec 
orgueil  :  «  Des  milliers  de  prêtres,  des  cen- 
taines de  mille  de  fidèles  pensent  comme  moi 
et  se  presseront  à  mes  côtés.  »  Pouvait-on  dési- 
rer un  meilleur  auxiliaire? Dœllinger  était  pour 
Bismarck  un  général  d'autant  plus  précieux 
qu'il  avait  groupé  autour  de  lui  tout  l'état- 
major  de  la  science  allemande.  Un  assez  grand 
nombre  de  professeurs  des  Universités  de 
Munich,  de  Bonn,  de  Breslau,  etc.,  s'étaient 
déclarés  publiquement  en  sa  faveur  ;  beau- 
coup d'autres,  pensait-il,  n'attendaient  que  le 
moment  propice  pour  le  suivre  dans  la  séces- 
sion. 

La  science  allemande  catholique  —  dont 
Dœllinger  était  le  principal  représentant  — 
s'insurgeait  contre  Rome.  Le  gouvernement 
allemand  avait  lieu  de  croire  que  les  efforts 
combinés  de  la  science,  de  la  loi,  de  la  bureau- 
cratie, auraient  raison  du  catholicisme  et  qu'à 
la  fin  du  siècle  une  seule  Eglise  engloberait 
tous  les  sujets  de  l'Allemagne  nouvelle. 

VIEUX-CATH.   4 
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On  sait  qu'avant  de  mourir,  Dœllinger  et 
Bismarck  ont  assisté  à  la  banqueroute  de  leurs 
ambitions  religieuses.  Le  vieux-catholicisme 
n'a  pas  tenu  ses  promesses.  Si  les  professeurs 
des  Universités  ont  levé  contre  le  Saint-Siège 
le  drapeau  de  la  révolte,  le  peuple,  la  plupart 
des  prêtres,  l'épiscopat  tout  entier,  se  sont 
inclinés  devant  les  décisions  du  Concile  du 
Vatican.  Malgré  toutes  les  menaces  et  toutes 
les  sollicitations  du  pouvoir  civil,  l'hérésie  n'a 
pas  pris  l'extension  qu'on  avait  escomptée. 
Au  bout  de  dix  ans  d'efforts  multipliés,  il  y 
avait  à  peine  cinquante  mille  vieux-catholiques 
en  Allemagne.  Chiffre  considérable  en  soi- 
même,  mais  minime  eu  égard  à  la  population 
totale  de  l'empire.  Aujourd'hui,  il  ne  reste  du 
vieux-catholicisme  que  le  souvenir,  et  les 
communautés  chrétiennes  qui  en  conservent 
le  nom,  par  habitude  ou  par  politique,  se 
confondent  en  réalité  avec  le  protestantisme. 

A  l'aube  du  XX^  siècle,  il  peut  être  utile  de 
remonter  aux  origines  du  mouvement  vieux- 
catholique,  d'en  étudier  la  genèse,  de  recher- 
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cher  par  quels  liens  et  quelles  affinités  il  se 
rattache  d'une  part  aux  schismes  antérieurs, 
de  l'autre  au  courant  général  de  la  philosophie 
moderne. 
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En  étudiant  le  vieux-catholicisme  dans  ses 
tendances  politiques,  on  s'aperçoit  qu'il  pré- 
sente de  nombreuses  analogies  avec  le  sys- 
tème politico-religieux  qui  s'était  implanté  en 
Allemagne  au  siècle  dernier  sous  les  auspices 
de  l'empereur  Joseph  II.  «  Le  vieux-catholi- 
cisme, écrivait  Joerg  dans  les  Historisch-poli- 
iische  Blœtter,  n'est  pas  seulement  la  négation 
de  l'infaillibilité  pontificale  et  du  primat,  il  est 
la  destruction  même  de  l'idée  fondamentale  de 
l'Eglise.  11  ne  s'agit  plus  de  tel  ou  tel  dogme 
qu'on  rejette  ou  qu'on  accepte  sous  bénéfice 
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d'inventaire  ;  ce  qui  est  en  péril,  c'est  la 
notion  même  de  l'Église  du  Christ  divinement 
instituée.  » 

Plus  d'autorité  surnaturelle.  «  Dœllinger, 
dit  le  même  publiciste,  place  purement  et 
simplement  la  science  au-dessus  de  l'Église  et 
soumet  les  décisions  ecclésiastiques  au  juge- 
ment définitif  des  savants  et  en  particulier  des 
historiens.  »  En  d'autres  termes,  la  raison 
humaine  est  substituée  à  l'autorité  divine  dans 
les  choses  de  la  foi. 

Plus  de  liberté  religieuse.  Quand  on  sup- 
prime l'obéissance  à  Dieu,  il  faut  obéir  d'au- 
tant plus  aux  hommes.  Après  avoir  secoué 
le  joug  du  Pape  et  des  évêques,  les  chefs  du 
vieux-catholicisme  ont  eu  hâte  de  se  prosterner 
devant  les  représentants  du  pouvoir  civil. 
Dans  son  serment  de  fidélité  ,  le  premier 
évêque  vieux-catholique,  le  docteur  Reinkens, 
reconnaît  surtout  des  devoirs  envers  l'État,  et 
pour  que  nul  n'en  ignore,  il  déclare  solennel- 
lement :  «  Si  par  impossible  je  devais  me 
trouver  en  conflit  avec  les  engagements  que 
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je  prends  ici,  je  préférerais  renoncer  à  la  dignité 
iépiscopale  plutôt  que  de  me  mettre  en  oppo- 
sition avec  l'Etat.  »  Dans  le  nouvel  Évangile, 
?la  parole    du    Christ  est   retournée  :    il   vaut 
mieux  obéir  aux  hommes  qu'à  Dieu. 

Ainsi  culte  de  la  déesse  Raison,  culte  de 
[rÉtat-Dieu  ;  rationalisme  et  absolutisme  :  voilà 
îl'alpha  et  l'oméga  de  cette  religion  qui  préten- 
dait revenir  aux  sources  pures  de  la  tradition 
chrétienne. 

Or  ce  sont  précisément  là  les   deux  traits 
-caractéristiques  du  joséphisme,  qui  sévissait  en 
Allemagne  il  y  a  quelque  cent  ans. 

Joseph  II  était  un  singulier  monarque  et  un 
catholique  plus  singulier  encore.  Tout  en  pro- 
testant de  son  respect  pour  l'Eglise,  il  a  passé 
son  règne  à  miner  les  institutions  ecclésiasti- 
ques et  à  ruiner  le  catholicisme.  Avec  des 
intentions  qui  pouvaient  être  excellentes  et 
une  bonne  foi  qui  ne  paraît  pas  douteuse,  il 
a  fait  un  mal  immense  à  la  religion  de  son 
pays.  Comme  agent  de  destruction,  il  a  été 
plus  redoutable  que  les  philosophes  français 
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dont  il  appliquait  les  principes,  et  Voltaire  sur 
le  trône  n'aurait  pas  fait  pire  que  lui. 

Le  27  novembre  1 780,  Marie-Thérèse  mou- 
rait à  Vienne.  A  cette  nouvelle,  Frédéric  II  de 
s'exclamer  :  «  Un  nouvel  ordre  de  choses 
commencera  en  Allemagne  !  »  Le  roi  de 
Prusse  avait  raison,  il  savait  ce  dont  était 
capable  son  frère  le  sacristain  impérial. 

Dès  son  avènement  au  trône,  Joseph  II  ma- 
nifesta le  projet  de  tout  bouleverser  et  d'élever 
sur  les  ruines  du  passé  une  organisation  poli- 
tique, sociale  et  religieuse  nouvelle.  L'Église 
catholique  fut  sa  première  victime.  Chose 
étrange,  un  évêque  allemand  s'était  chargé  de 
formuler  d'avance  ses  principes  de  gouverne- 
ment et  de  lui  fournir  en  quelque  sorte  un 
manuel  de  réformes,  un  arsenal  d'où  il  pour- 
rait tirer  toutes  ses  flèches  empoisonnées. 
Jean-Nicolas  de  Hontheim,  évêque  auxiliaire 
de  Trêves,  avait  publié  en  1763,  sous  le 
pseudonyme  de  Febronius,  son  célèbre  :,De 
Statu  Ecclesiœ  et  légitima  potestate  Romani 
Pontificis.  Compilation  indigeste  de  livres  gai- 
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Jicans,  luthériens  et  jansénistes,  cet  ouvrage 
ivait  la  prétention  d'aplanir  la  voie  à  l'union 
le  toutes  les  confessions  chrétiennes.  En  fait, 
|1  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à   l'anéantisse- 

lent  du  catholicisme  puisqu'il  livrait  l'Église 
m  pouvoir  civil.  Febronius,  en  effet,  va  jus- 
[u'à  sommer  les  princes  de  prendre  en  mains 

is  affaires  intérieures  de  l'Eglise.  Il  réduit 
'autorité  du  Pape  à  un  simple  primat  d'hon- 
leur,  fait  des  évêques  les  instruments  serviles 
le  l'Etat  et  accorde  aux  souverains  des  droits 
[llimités  sur  le  spirituel.  Tant  de  byzantinisme 
révolta  Lessing  lui-même,  qui  appelle  le  De 
itatu  «  une  impudente  flatterie  à  l'adresse 
les  rois  ». 
Le  livre  de  Hontheim   répondait  admirable- 

lent  aux  aspirations  secrètes  de  Joseph  II,  et 
\ts  flatteries  byzantines  qu'il  contient  n'étaient 
Jas  de  nature  à  lui  déplaire.  Pour  mener  à 
)onne  fin  son  œuvre  réformatrice,  l'empereur 
[magina  un  ensemble  de  mesures  et  de  lois 
|ui  devaient  étrangler  l'Eglise  catholique  à 
)ref  délai.  Il  appliqua  tout  Febronius  et  il  le 
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dépassa  largement.  Jamais  tyrannie  plus  odieuse 
et  plus  mesquine  n'avait  pesé  sur  le  catholi- 
cisme. 11  y  a  des  scélérats  qui  font  grand  et 
qui  imposent  par  la  hardiesse  ou  l'originalité 
de  leurs  conceptions.  Joseph  II  avait  le  génie 
des  petites  tracasseries.  Le  roi  de  Prusse  lui 
jetait  dédaigneusement  l'épithète  de  sacristain, 
et  le  mot  est  juste,  à  la  condition  de  le  com- 
pléter en  disant  que  c'était  un  sacristain  en 
délire.  Le  réformateur  couronné  s'occupa  de 
tout,  entrant  jusque  dans  les  moindres  détails  : 
il  régla  le  nombre  de  cierges  à  allumer  aux 
messes  des  morts,  fixa  le  sujet  des  prônes  du 
dimanche,  ordonna  d'enterrer  les  morts  dans 
des  sacs  pour...  ménagerie  bois,  etc.  Dogme, 
morale,  discipline,  administration  des  sacre- 
ments, cérémonies  du  culte,  rapports  des  évê- 
ques  avec  le  Saint-Siège,  enseignement  du 
catéchisme,  revenus  ecclésiastiques,  sermons, 
rien  n'échappa  à  sa  terrible  sollicitude.  II 
toucha  à  tout  pour  tout  corrompre  et  tout 
dénaturer.  Un  gros  volume  ne  serait  pas  de 
trop  pour  résumer  cette  législation  joséphiste 
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dont  les  conséquences  funestes  subsistent 
encore  après  plus  d'un  siècle.  Qu'il  nous  suf- 
fise d'indiquer  les  idées  directrices  qui  sont  au 
fond  du  système. 

Deux  éléments  essentiels  distinguent  le  ca- 
tholicisme de  toutes  les  autres  confessions,  la 
hiérarchie  ecclésiastique  sous  l'autorité  su- 
prême du  Pape  et  le  caractère  éminemment 
surnaturel  de  sa  doctrine  religieuse.  L'autorité 
du  Pape,  le  protestantisme  allemand  l'a  rejetée 
dès  l'origine,  et  il  a  semé  la  plupart  des 
dogmes  révélés  le  long  des  trois  derniers 
siècles.  A  l'heure  présente,  il  n'est  plus,  au 
moins  dans  son  ensemble,  qu'une  vague  sen- 
timentalité «  sans  formule  et  sans  dogme  », 
pour  employer  le  mot  célèbre  d'un  grand 
journal  de  Berlin.  Joseph  11  eût  voulu  donner 
au  catholicisme  la  même  empreinte  et  pré- 
parer de  la  sorte  la  fusion  dont  avait  rêvé  son 
théologien  préféré,  Febronius. 

Réaliser  cet  idéal  d'un  trait  de  pluoTC,  en 
décrétant  un  beau  jour  que  le  Saint-Empire 
romain  cessait  d'être  romain  était  une  entre- 
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prise  chimérique  et  dangereuse  ;  mieux  valait 
recourir  à  la  ruse  et  à  la  perfidie.  Il  y  avait 
une  grande  forêt  à  abattre;  au  lieu  de  couper 
ostensiblement  tous  les  arbres  à  la  fois  —  ce 
qui  eût  éveillé  l'attention,  —  on  procéderait 
par  coupes  de  moins  en  moins  sombres,  jus- 
qu'au jour  où  il  ne  resterait  plus  rien  debout. 
Ce    fut  la  méthode  suivie  par  Joseph  11. 

Il  mit  d'abord  la  hache  à  la  racine  de  l'épis- 
copat  ;  courtisans,  la  plupart,  les  évêques 
offraient  le  moins  de  résistance.  Un  décret  du 
26  mars  1781  leur  interdit,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  de  publier  un  document  ponti- 
fical quelconque  qui  n'aurait  pas  été  soumis 
au  visa  de  la  bureaucratie.  Quelques  jours  plus 
tard  (2  avril),  un  autre  décret  leur  défend  de 
publier  leurs  propres  ordonnances  sans  auto- 
risation préalable.  Ce  n'était  encore  qu'un  essai. 
Le  14  avril,  un  décret  abolit  le  droit  de  la 
réserve  papale  et  reconnaît  aux  évêques  le 
droit  d'absoudre  dans  tous  les  cas  réservés. 
Le  4  septembre,  l'empereur  ordonne  aux  évê- 
ques d'accorder  de  leur  propre  autorité  toutes 
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les  dispenses  de  tous  les  empêchements  cano- 
niques prévus  par  la  loi.  Le  Pape  cesse  d'être 
considéré  comme  la  source  réelle  et  unique  de 
la  juridiction  ;  il  n'est  plus,  pour  les  évêques 
allemands,  que  le  «  collègue  de  Rome  ».  En- 
core un  pas,  et  le  schisme  est  consommé! 

Beaucoup  de  prêtres  se  révoltant  contre  ces 
réformes  hérétiques,  Joseph  II  résolut  de  for- 
mer un  clergé  nouveau  qui  fût  à  son  image.  11 
supprima  les  séminaires  diocésains  et  les  écoles 
monastiques  et  les  remplaça  par  cinq  sémi- 
naires généraux  établis  à  Vienne,  Pesth,  Pavie, 
Louvain  et  Fribourg.  Ce  furent  autant  de 
foyers  d'incrédulité.  L'enseignement  dogma- 
tique et  exégétique  y  était  imprégné  de  ratio- 
nalisme, si  bien  que  les  séminaristes  perdi- 
rent rapidement  la  foi  qu'ils  avaient  apportée 
de  la  maison  paternelle.  Les  professeurs  d'his- 
toire enseignaient  d'après  les  manuels  de  leurs 
collègues  protestants  ^  et  le  droit  canonique 

1.  Dœllinger  imitera  plus  tard  cet  exemple.  Voyez  mon 
volume  :  Deux  adversaires  du  pouvoir  temporel,  Dœllinger 
et  Curci. 
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des  séminaires  généraux  n'était  qu'une  ma- 
chine de  guerre  destinée  à  battre  en  brèche 
l'autorité  de  la  Papauté. 

Pour  que  personne  ne  pût  échapper  à  cet 
empoisonnement  intellectuel  et  moral,  il  était 
interdit  aux  futurs  prêtres  d'étudier  la  théo- 
logie hors  d'Allemagne.  Les  évêques  n'avaient 
le  droit  d'imposer  les  mains  qu'aux  jeunes 
gens  sortis  des  séminaires  généraux.  On  ne 
pouvait  recevoir  les  ordres  sacrés  qu'après 
avoir  subi  le  dressage  rationaliste  de  théolo- 
giens qui  ne  connaissaient  d'autre  dieu  que 
l'empereur.  C'est  miracle  qu'à  la  fin  du  siècle 
dernier,  il  se  soit  encore  trouvé  quelque  bon 
prêtre  dans  le  jeune  clergé  d'Allemagne. 

Avec  de  pareils  prêtres,  il  était  aisé  d'appli- 
quer le  système  fébronien.  Lorsque  l'empe- 
reur sacristain  enjoignait  aux  curés  d'éviter 
dans  leurs  sermons  des  sujets  spécifiquement 
catholiques  et  de  prêcher  sur  l'agriculture, 
l'hygiène  ou  la  botanique,  ceux-ci  n'étaient 
que  trop  portés  à  obéir.  Comment  auraient- 
ils   enseigné    les    mystères    du    christianisme 
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^auxquels   ils  ne  croyaient  plus  et  qu'on  leur 
[avait  appris  à  mépriser  au  Séminaire  ? 

En  même  temps  qu'il  désorganisait  l'Église 
[catholique,  Joseph  II  témoignait  une  tendresse 
[sans  bornes  aux  sectes  protestantes  et  schis- 
natiques.  Deux  ordonnances,  du  mois  d'avril 
'1781,  leur  octroient  la  plus  complète.  liberté. 
IPeu  à  peu  cette  tolérance  se  changea  en  faveur 
[marquée,  et  le  bruit  ne  tarda  pas  à  se  répandre 
qu'en  haut  lieu   on   voyait  d'un    œil   sympa- 
thique les  conversions  au  protestantisme. 

Au  reste,  le  catholicisme  de  Joseph  II  était-il 
autre  chose  qu'un  protestantisme  mitigé,  dis- 
simulé, hypocrite.?  De  part  et  d'autre,  c'était 
le  même  esprit  rationaliste;  le  pont  était  jeté 
entre  les  deux  confessions,  les  fidèles  pou- 
vaient le  traverser  sans  presque  s'en  aperce- 
voir. 

L'empereur  caressa  même  un  instant  le  projet 
d'opérer  directement  la  fusion  en  rompant 
avec  le  Saint-Siège  et  en  créant  une  Église 
nationale  sur  le  modèle  de  l'Église  anglicane. 
Il   s'en    ouvrit   au   chargé  d'affaires  espagnol 

VœUX-CATH.   S 
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Azara,  qui  eut  le  bon  esprit  de  combattre  cette 
idée  néfaste.  C'était  partie  remise;  l'exécution 
de  ce  plan  radical  fut  renvoyée  à  plus  tard.  Pour 
l'instant,  le  gouvernement  impérial  se  contenta 
de  poursuivre  systématiquement  l'œuvre  de  la 
désorganisation  sur  le  terrain  du  dogme,  de 
la  discipline  et  de  la  morale. 

Au  moment  où  la  situation  religieuse  de 
l'Allemagne  devenait  absolument  intolérable, 
la  mort  de  l'empereur  et  la  Révolution  fran- 
çaise arrêtèrent  soudain  le  cours  glorieux  du 
joséphisme  légal. 

Joseph  II  mourut  le  20  février  1790,  témoin 
attristé  des  ruines  accumulées  autour  de  lui  et 
ressentant  les  premières  secousses  de  la  tem- 
pête qui  devait  tout  emporter.  Son  neveu  Fran- 
çois vit  crouler  l'édifice  vermoulu  du  Saint- 
Empire  Romain  devenu  infidèle  à  sa  mission. 
Avec  le  nouveau  siècle  qui  montait  à  l'horizon 
lointain,  allait  commencer  un  nouvel  ordre  de 
choses  en  Allemagne. 
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Si  la  Révolution  avait  englouti  l'héritage 
religieux  du  joséphisme  en  même  temps 
qu'elle  balayait  les  vieilles  institutions  poli- 
tiques et  sociales,  il  faudrait  presque  la  bénir. 
Mais,  hélas!  Napoléon  I^r  et  le  Congrès  de 
Vienne  avaient  en  vain  refait  la  carte  de  l'Al- 
lemagne, le  levain  joséphiste  restait  vivace 
dans  la  plupart  des  pays  germaniques.  Durant 
de  longues  années,  l'Eglise  catholique  restera 
aux  prises  avec    le   rationalisme  et  l'absolu- 
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tisme,  ces  deux  ennemis  que  Joseph  II  avait 
accrochés  à  ses  flancs.  Le  tableau  que  les  his- 
toriens tracent  de  l'état  religieux  de  l'Alle- 
magne à  cette  époque  est  lamentable.  «  Une 
sorte  de  liquéfaction  du  christianisme  en  une 
religion  humanitaire  et  universelle,  telle  était 
l'idée  qui  s'était  emparée  de  toutes  les  classes 
de  la  société  cultivée;  on  se  sentait  mal  à 
l'aise  dès  qu'il  était  question  de  dogmes,  et 
les  Heures  de  recueillement  d'Aarau,  du  roman- 
cier Zschokke,  étaient  souvent  la  seule  source 
où  catholiques  et  protestants  cherchaient  l'édi- 
fication et  la  piété  ^  » 

En  général,  les  pasteurs  n'avaient  pas  plus 
de  foi  que  leurs  ouailles.  La  plupart  des  prê" 
très  —  du  moins  dans  un  grand  nombre  de 
diocèses  —  étaient  imbus  des  principes  fébro- 
niens.  Plusieurs  passèrent  au  protestantisme 
sans   secousse,    sans   fracas,    presque    à    leur 


I.  Ces  lignes  sont  tirées  de  VHistoire  ecclésiastique  de 
Kraus,  un  écrivain  peu  suspect  d'hostilité  envers  le  josé- 
phisme. 
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insu,    tant  étaient  effacées  les  frontières  qui 
séparaient  les  deux  confessions  ! 

Le  salut  ne   pouvait  venir  que  d'une  nou- 
velle race  sacerdotale.  C'est  ce  que  le  Saint- 
Siège  comprit,   et  il   attacha  une  importance 
exceptionnelle  à   l'éducation  du  jeune  clergé. 
Les  Séminaires  généraux  avaient  naturellement 
disparu    dans  la  tourmente.  En    négociant  la 
paix   religieuse  avec   les  divers  Etats  d'Alle- 
magne, le  Pape  insista  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur pour  l'établissement  de  Séminaires  dio- 
césains tels  que  les  exige  le  concile  de  Trente. 
Il  se  heurta  sur  toute  la   ligne  à  une  opposi- 
tion invincible.  Les  princes  allemands  avaient 
retenu  la  leçon  de  Joseph  II  :  point  de  Con- 
cordat si  le  jeune  clergé  n'est  élevé  dans  les 
Universités  de  l'État  comme  les  autres  fonc- 
tionnaires. Afin  de  donner  le  change  sur  leur 
pensée   de  derrière   la  tête,   ils  feignirent  un 
grand  amour  de  la  science  catholique.  C'était 
merveille  de  voir  tous  ces  gouvernements  pro- 
testants  et  sectaires  s'enflammer  tout  à  coup 
pour  les  progrès  de  la  théologie  et  le  prestige 
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scientifique  du  clergé.  Les  mêmes  ministres 
qui  opprimaient  l'Église  par  les  mesures  les 
plus  tracassières  proclamaient  avec  onction 
qu'on  avait  besoin  de  prêtres  savants  et  que 
les  Universités  seules  étaient  capables  de  les 
former.  Oh  !  les  bons  billets  qu'on  recevait  au 
Vatican  pendant  les  négociations  !  Il  y  avait  de 
quoi  arracher  des  larmes  aux  rochers  de  la 
Sabine  ! 

La  comédie  était  trop  évidente  pour  que  les 
gens  avisés  pussent  être  dupes  de  procédés  si 
peu  sincères.  Toujours  clairvoyante,  la  diplo- 
matie pontificale  découvrit  sans  peine  la  mau- 
vaise foi  des  négociateurs,  et  à  Rome,  on  en 
ressentit  une  profonde  douleur.  Mais  le  temps 
pressait;  il  s'agissait  de  sortir  au  plus  vite  du 
chaos  où  l'on  se  débattait  depuis  tant  d'années. 
Le  Saint-Siège  choisit  entre  deux  maux  le 
moindre  et  accepta  momentanément  le  régime 
des  Universités.  En  Prusse,  on  érigea  des 
Facultés  de  théologie  aux  Universités  de  Bonn, 
de  Breslau,  à  l'Académie  de  Munster  et  au  lycée 
de  Braunsberg.  Dans  le  grand-duché  de  Hesse, 
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on  ferma  le  Séminaire  de  Mayence  illustré  ' 
par  Ms»"  Colmar  et  on  le  remplaça  par  la  Faculté 
de  théologie  de  Giessen.  L'Allemagne  du  Sud 
eut  également  son  enseignement  théologique 
officiel  aux  Universités  de  Fribourg,  de  Tu- 
bingue,  de  Munich  et  de  Wurzbourg.  Seuls 
les  diocèses  de  Trêves,  de  Fulda  et  d'Eichs- 
taett  réussirent  à  soustraire  la  formation  théo- 
logique de  leur  clergé  à  l'influence  gouverne- 
mentale par  l'ouverture  de  véritables  Séminaires. 
Partout  ailleurs,  l'absolutisme  avait  remporté 
une  première  victoire  en  extorquant  au  Saint- 
Siège  les  Facultés  de  théologie  où  il  régnait  à 
peu  près  sans  contrôle. 

Qu'allait  devenir  l'orthodoxie  catholique 
dans  ces  chaires  d'Université  auxquelles  les 
gouvernements  protestants  avaient  voué  un  si 


I.  La  Faculté  de  théologie  de  Giessen  fonctionna  dans 
des  conditions  si  lamentables  et  donna  de  si  tristes  résul- 
tats que,  pour  sauver  la  foi  dans  son  diocèse,  Mgr  Ket- 
teler  n'hésita  pas  à  rouvrir  un  grand  Séminaire  à  Mayence. 
Il  n'eut  pas  à  regretter  cette  décision  prise   malgré  l'op- 
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tendre  intérêt?  La  politique  de  Joseph  II  n'é- 
tait-elle victorieuse  que  pour  consolider  la  vraie 
doctrine  du  catholicisme  et  étouifer  les  der- 
nières semences  de  l'hérésie  fébronienne  ?  Es- 
pérer ce  résultat  eût  dénoté  à  tout  le  moins  de 
la  candeur.  A  l'époque  où  la  philosophie  de 
Hegel  divinisait  en  quelque  sorte  l'Etat,  celui-ci 
ne  pouvait  admettre  la  liberté  de  l'Eglise  ni 
favoriser  la  pureté  de  la  doctrine  catholique. 
Dans  le  temple  de  l'absolutisme,  trônait  un 
dieu  jaloux  de  sa  suprématie,  l'État.  La  théo- 
logie qui  avait  l'agrément  de  ce  dieu,  c'était 
celle  de  Joseph  II,  un  rationalisme  plus  ou 
moins  plat  et,  suivant  les  circonstances,  plus 
ou  moins  enveloppé  de  formules  trompeuses, 
un  rationalisme  à  peine  catholicisant,  capable 
d'acheminer  vers  le  protestantisme  sans  don- 
ner l'éveil  au  Saint-Siège.'  Dans  un  accès  de 
franchise,  le  prince  de  Prusse  avait  dit  un  jour 


position  du  gouvernement.  Le  Séminaire  de  Mayence  est 
devenu  une  école  de  théologie  admirable  digne  de  figurer 
à  côté  de  n'importe  quelle  Faculté  de  l'Etat. 
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à  M.  de  Hompesch  :  «  Nous  n'abandonnerons 
jamais  les  hermésiens  :  ce  sont  les  frères  qui 
conduiront  les  catholiques  au  protestantisme.  » 
Ces  paroles  résument  et  expliquent  on  ne  peut 
mieux  la  politique  religieuse  des  gouverne- 
ments allemands  durant  cette  période. 

La  méthode  à  suivre  était  toute  trouvée. 
L'enseignement  théologique  se  donnerait  en 
allemand  avec  la  terminologie  obscure  de 
Kant  et  de  Schelling.  Les  idées  novatrices  se 
glisseraient  sans  peine  dans  la  théologie  catho- 
lique, grâce  à  l'atmosphère  intellectuelle  des 
Universités,  et  s'y  maintiendraient  sans  trop  de 
péril,  grâce  à  une  langue  qu'on  ne  compren- 
drait pas  à  Rome.  Que  si,  après  de  longues 
années,  la  Papauté  s'apercevait  que  l'ortho- 
doxie catholique  est  compromise,  il  serait 
peut-être  trop  tard  pour  elle  de  reprendre  la 
direction  des  idées. 

Avoué  ou  non,  ce  calcul  était  au  fond  de  la 
politique  des  divers  États  lorsqu'ils  signèrent 
des  concordats  avec  le  Saint-Siège.  L'événe- 
ment ne  tarda  pas  à  prouver  que  leur  instinct 


%. 


76  LES    FACULTÉS    DE    THEOLOGIE 

anticathoiique  les  avait  merveilleusement  ins- 
pirés. L'absolutisme  gouvernemental  fit  éclore 
le  rationalisme  théologique,  et  se  constitua  le 
défenseur  intraitable  de  tous  les  théologiens 
en  rupture  de  ban  avec  l'autorité  de  l'Eglise. 
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L  UNIVERSITE  DE  BONN  ET  L  HERMESIANISME 


La  série  des  manifestations  rationalistes 
dans  la  sphère  de  la  tiiéologie  catholique  s'ou- 
vrit à  l'Université  de  Bonn.  En  1820,  le  gou- 
vernement prussien  nomma  à  cette  Université 
un  théologien  de  Westphalie,  qui  s'était  déjà 
rendu  célèbre  à  l'Université  de  Munster  par  la 
publication  de  plusieurs  ouvrages  retentis- 
sants. Hermès  —  tel  était  son  nom,  —  qui 
avait  un  talent  incontestable,  n'avait  pas  su  se 
défendre  contre  le  rationalisme  dont  le  brouil- 
lard épais  couvrait  alors  toute  l'Allemagne. 
Disciple  de  Kant  et  de  Fichte,  «  les  deux  phi- 
losophes   que  j'estime   le  plus  »,.    dit-il   dans 
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l'introduction  d'un  de  ses  ouvrages,  il  voulut 
appliquer  leurs  idées  à  l'étude  de  la  théologie 
catholique.  11  essaya  d'établir  philosophique- 
ment le  christianisme,  c'est-à-dire  de  démon- 
trer scientifiquement  la  vérité  catholique  dans 
toutes  ses  parties,  depuis  le  dogme  le  plus 
élevé  jusqu'à  la  simple  conclusion  théolo- 
gique. Pour  atteindre  son  but,  il  introduisit 
dans  la  théologie  le  doute  cartésien.  «  11  faut, 
disait-il,  que  tant  que  nous  examinons  les  dif- 
férents systèmes  théologiques  et  tant  que  nous 
ne  sommes  pas  arrivés  à  reconnaître  leur  cer- 
titude, nous  nous  en  délivrions  théoriquement, 
les  considérant  comme  également  importants 
et  également  indifférents.  Cette  impartialité  se 
fonde  sur  la  conviction  qu'un  système,  et  je 
n'excepte  pas  le  catholicisme,  n'est  nullement 
vrai  par  le  seul  fait  qu'on  est  né  dans  telle 
ou  telle  confession  religieuse;  sur  la  convic- 
tion aussi  que  nous  agissons  justement  et  sain- 
tement quand  nous  adoptons  le  système  auquel 
nous  conduit  notre  raison.  Pourquoi?  Parce 
que   la   raison   est  le  guide  unique  que  nous 
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fournit  le  Créateur  à  notre  entrée  dans  la  vie 
et  que  la  voix  de  la  conscience  nous  dit  hau- 
tement de  suivre  cette   raison  partout  où  elle 
nous    mène.   »    Ces   lignes   un  peu   obscures 
[contiennent  en  germe  tout  le  système  hermé- 
^sien,  qui  n'est,  en  somme,  que  la  subordina- 
'tion  de  la  vérité  dogmatique  à  la  philosophie, 
Ide  la  révélation  divine  à  la  raison  humaine. 

Loin  de  choquer  les  auditeurs,  ces  doctrines 
;foncièrement  rationalistes  soulevèrent  d'abord 
[l'enthousiasme  presque  universel.  C'était  à  qui 
[exalterait  davantage  le  grand  philosophe  catho- 
'liquc.  Le  nombre  des  disciples  d'Hermès  s'ac- 
[crut  avec  une  rapidité  extraordinaire  en  dehors 
même  de  l'Université  de  Bonn.  De  son  vivant, 
déjà  plus  de  trente  hermésiens  occupaient  des 
chaires  de  théologie  dans  les  Universités  et  les 
autres  instituts  théologiques,  ce  qui  revient  à 
dire  qu'une   grande   partie  de  l'enseignement 
ecclésiastique  se  trouvait   entre   leurs   mains. 
Dans  les  rangs  du  clergé  paroissial,  l'engoue- 
ment était  considérable  aussi,  sans  toutefois 
atteindre    les    mêmes    proportions.    Enfin,    la 
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plupart  des  fonctionnaires  catholiques  occupés 
dans  les  ministères  et  les  administrations 
étaient  partisans  de  la  nouvelle  doctrine.  On 
regarda  si  bien  l'hermésianisme  comme  le 
point  de  départ  d'une  autre  ère  théologique, 
que  tous  les  anciens  traités  de  dogme,  de  phi- 
losophie, de  morale  furent  rejetés  en  bloc  et 
remplacés  par  des  ouvrages  portant  l'estam- 
pille du  maître.  Ses  collègues  et  disciples 
Achterfeld,  Droste-Hulshoff,  Vogelsang,  Braun, 
Elvenich,  Biunde,  etc.,  renouvelèrent  qui  la 
théologie  morale,  qui  le  droit  canon,  qui  la 
philosophie. 

Le  danger  que  courait  le  catholicisme  en  Al- 
lemagne était  immense,  cnr  le  rationalisme 
sous  les  espèces  hermésiennes  s'infiltrait  par- 
tout. Grâce  à  Dieu,  il  y  eut  cependant  des 
esprits  solides  et  clairvoyants  qui  surent  résister 
à  la  séduction  de  l'enchanteur.  A  l'Université 
de  Bonn  même,  l'orthodoxie  trouva  un  défen- 
seur intelligent  et  intrépide  dans  la  personne 
du  professeur  K.  F.  Windischmann.  Peu  à  peu 
les  évêques  ouvrirent  les  yeux  à  la  lumière. 
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Ils  firent  soigneusement  examiner  les  ouvrages 
de  Hermès  par  Binterim  et  Windischmann  et, 
en  1833,  ils  dénoncèrent  les  livres  incriminés  à 
la  Congrégation  de  l'Index. 

A  Rome,  le  directeur  des  études  du  Collège 
e  la  Propagande  (le  futur  cardinal  Reisach)  et 
le  Jésuite  Perrone,  deux  théologiens  de  mérite, 
reprirent  à  leur  tour  l'examen  des  doctrines 
hermésiennes.  Leurs  conclusions  ne  pouvaient 
être  douteuses;  ils  les  transmirent  à  qui  de 
droit,  et  Grégoire  XVI  condamna  formellement 
les  écrits  d'Hermès  comme  pernicieux  et  con- 
traires à  la  foi.  (Décrets  du  26  septembre  1835 
et  du  7  janvier  1836.)  Les  évêques  allemands 
reçurent  l'ordre  de  publier  cette  condamnation 
et  de  bannir  des  écoles  tous  les  ouvrages  her- 
mésiens. 

Hermès  était  dans  la  tombe  depuis  plusieurs 
années.  Prêtre  d'une  vie  irréprochable,  il  était 
mort  sans  se  douter  du  mal  qu'avaient  fait  ses 
écrits.  Il  est  probable  qu'il  aurait  accepté  hum- 
blement la  sentence  de  l'Eglise. 

C'était  le  parti  qui   s'imposait  à    ses  nom- 
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breux  disciples.  Quand  l'autorité  souveraine  a 
parlé  dans  l'Eglise,  le  devoir  le  plus  élémen- 
taire des  catholiques  est  de  se  soumettre  à  ses 
décisions  :  Koma  locuta,  causa  finita.  La  résis- 
tance serait  à  la  fois  criminelle  et  illogique. 
Ainsi  pensèrent  un  bon  nombre  d'hermésiens. 
Le  bref  pontifical  publié,  ils  se  soumirent,  les 
uns  par  conviction  et  par  esprit  d'obéissance, 
les  autres  à  contre-cœur  et  en  maugréant, 
quelques-uns,  peut-être,  avec  des  arrière-pen- 
sées plus  ou  moins  équivoques.  Plusieurs, 
hélas  !  restèrent  même  en  deçà  de  ces  dernières 
limites  et  refusèrent  leur  soumission  au  Pape 
et  aux  évêques.  Ce  fut  le  cas  de  presque  tous 
les  professeurs  de  théologie  de  Bonn. 

Le  scandale  était  grand  dans  le  diocèse  de 
Cologne.  Qui  aurait  le  dernier  mot:  le  Pape  ou 
les  prêtres  révoltés  de  la  Faculté  de  théologie? 
Le  gouvernement  était  naturellement  amené  à 
se  prononcer  dans  cette  affaire.  Comment  se 
déciderait-il  ?  De  quel  côté  ferait-il  pencher  la 
balance  ? 

On  pouvait  le  présumer  en  se  rappelant  l'at- 


■ 
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titude  qu'il  avait  déjà  prise  en  1820  au  sujet 
de  l'hermésianisme.  Au  moment  où  cette  doc- 
trine théologique  battait  son  plein  à  l'Université 
de  Bonn,  Clemens  Droste-Vischering  adminis- 
trait le  diocèse  de  Munster  en  qualité  de  vicaire 
général.  Connaissant  tout  le  venin  que  cet 
enseignement  erroné  pouvait  inoculer  aux 
jeunes  esprits,  il  interdit  aux  théologiens  du 
diocèse  d'étudier  à  une  Université  étrangère. 
Sans  désigner  directement  Bonn,  la  circulaire 
de  Droste-Vischering  visait,  à  n'en  pas  douter, 
l'Université  rhénane.  Le  gouvernement  de  Berlin 
ne  s'y  méprit  point,  et  M.  de  Vincke,  prési- 
dent supérieur  de  la  province  de  Westphalie, 
annula  la  décision  épiscopale.  Le  ministre  des 
cultes  intervint  à  son  tour,  sommant  le  vicaire 
général,  avec  force  menaces,  de  revenir  sur  ses 
ordres.  Il  avait  compté  sur  la  souplesse  ecclé- 
siastique, qui  était  très  grande  en  ce  temps-là. 
Contre  son  attente  et  fort  heureusement,  il 
rencontra  un  vrai  prêtre  là  où  il  avait  espéré 
trouver  un  mannequin  de  la  bureaucratie. 
Droste-Vischering  montra  une  fermeté  inébran- 
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lable.  et  dans  sa  fière  réponse  empreinte  d'une 
vigueur  tout  apostolique,  il  revendiqua  haute- 
ment pour  l'Eglise  le  droit  d'élever  ses  prêtres 
comme  elle  l'entendait.  «  Quant  à  vos  menaces, 
ajoute-t-il  en  terminant,  vous  devriez  me  con- 
naître assez  pour  savoir  qu'aucune  intimidation 
ne  m'empêchera  d'accomplir  mon  devoir.  » 
Surpris  et  irrité  de  ce  nobie  langage,  le  ministre 
répondit  par  un  acte  de  violence.  Un  ordre  de 
cabinet  suspendit  les  cours  de  théologie  à 
l'Académie  de  Munster.  Le  ministre  prussien  fit 
un  pas  de  plus  :  il  se  permit  d'exciter  les 
jeunes  théologiens  contre  l'autorité  ecclésias- 
tique, en  leur  promettant  aide  et  protection 
s'ils  désobéissaient  à  leurs  supérieurs  légitimes. 
Son  zèle  pour  la  science  catholique  se  mani- 
festait par  cette  étrange  tentative  révolution- 
naire. 

Dans  le  conflit  qui  éclata  à  Bonn  même 
entre  l'autorité  de  l'Eglise  et  les  professeurs 
de  l'Université,  le  gouvernement  prit  égale- 
ment fait  et  cause  pour  ces  derniers.  Comme 
toujours,  l'absolutisme  tendait  la  main  au  ratio- 
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nalisme,  trahissant  ainsi  l'alliance  tacite  qui 
existait  entre  eux. 

Le  ministre  protestant  avait  commencé  par 
interdire  la  publication  du  bref  pontifical  qui 
condamnait  les  ouvrages  de  Hermès. 

Non  content  de  cette  immixtion  abusive,  il 
encouragea  dans  la  résistance  les  professeurs 
Achterfeld,  Braun,  Vogelsang  et  Hilgers,  et  les 
protégea  plus  ou  moins  ouvertement  contre 
les  sévérités  du  nouvel  archevêque  de  Cologne. 
Ce  prélat  n'était  autre  que  Ms""  Droste-Vische- 
ring,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Dès  son 
arrivée  à  Cologne,  il  résolut  de  mettre  fin  au 
complot  hérétique  de  l'Université  de  Bonn,  en 
exigeant  des  professeurs  la  soumission  sans 
phrase  et  en  interdisant  aux  séminaristes  de 
suivre  les  cours  de  ceux  qui  persisteraient 
dans  la  révolte.  Si  le  gouvernement  avait 
appuyé  l'archevêque,  comme  c'était  son  de- 
voir concordataire,  les  récalcitrants  n'auraient 
pas  manqué  d'opérer  leur  retraite  en  bon  ordre. 
Mais  une  pareille  solution  était  trop  simple. 
Au  lieu  d'agir  dans  ce  sens,  le  ministre  fit  à 
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Msr  Droste-Vischering  l'affront  de  soumettre 
ses  doctrines  à  Texamen  de  deux  hermésiens 
avérés,  les  professeurs  Baltzer  et  Ritter,  de 
l'Université  de  Breslau.  Puis  il  trouva  qu'on 
malmenait  trop  ses  créatures,  et,  ne  pouvant 
leur  assurer  l'avantage  dans  les  discussions 
publiques,  il  chargea  le  curateur  de  l'Université 
d'imposer  silence  à  tous  les  professeurs  de 
théologie,  aussi  bien  aux  amis  qu'aux  adver- 
saires de  l'hermésianisme.  11  espérait  que  ce 
silence  forcé  tournerait  en  faveur  de  ses  pro- 
tégés. 

En  dépit  du  gouvernement,  les  polémiques 
se  poursuivirent  très  ardentes  autour  de  cette 
malheureuse  affaire.  Un  moment  donné,  les 
hermésiens  purent  croire  qu'ils  auraient  le 
dessus.  Le  20  novembre  1837,  le  gouverne- 
ment prussien  fit  arrêter  dans  son  palais  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  dont  l'orthodoxie  le 
gênait,  et  le  vaillant  confesseur  alla  expier 
dans  une  forteresse  du  Nord  la  constance 
héroïque  de  sa  foi.  En  l'absence  de  M?''  Droste- 
Vischering,    le  diocèse    fut  administré   par  le 


ET   l'hERMKSIANISME  89 

doyen  du  chapitre,  M.  Husgen,  qui  avait  déjà 
favorisé  les  hermésiens  à  la  mortdeMc'Spigel, 
et  qui  eut  de  nouveau  pour  eux  les  plus  inqua- 
lifiables complaisances.  Les  professeurs  con- 
damnés furent  autorisés  à  reprendre  à  l'Uni- 
versité leur  enseignement  hétérodoxe.  Toutes 
les  faveurs  allaient  aux  hermésiens,  malgré  les 
décisions  de  l'Index  et  malgré  le  Pape. 

Dieu  eut  enfin  pitié  de  l'Eglise  d'Allemagne 
et  il  envoya  au  diocèse  de  Cologne  un  succes- 
seur digne  de  Me^'  Droste-Vischering.  Le  nou- 
vel archevêque,  Mg''  Geissel,  était  sorti  du 
Séminaire  de  Mayence,  dont  le  célèbre  Colmar^ 
un  Alsacien,  avait  fait  un  foyer  de  science  et  de 
piété.  Dans  cet  établissement,  il  avait  eu  pour 
principal  maître  Liebermann,  un  autre  Alsacien, 
qui,  dans  un  latin  véritablement  classique,  en- 
seignait une  théologie  qui  était  le  contrepied 
de  l'hermésianisme.  A  cette  source,  Geissel 
avait  puisé  les  principes  de  la  plus  pure  ortho- 
doxie en  même  temps  qu'une  science  aussi 
vaste  que  solide.  11  était  l'homme  providentiel 
destiné  à  ramener  enfin  un  peu  de  calme  dans 
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les  pays  rhénans  que  l'hérésie  éprouvait  si 
cruellement  depuis  de  longues  années.  A  peine 
installé  dans  son  nouveau  diocèse  —  il  avait 
été  évêque  de  Spire,  —  il  se  mit  à  l'œuvre 
avec  une  énergie  et  une  habileté  peu  communes. 
Avant  tout  il  s'efforça  de  rétablir  l'ordre  au 
séminaire  de  Cologne,  qui  était  infecté  par 
l'hermésianisme.  11  se  débarrassa  des  profes- 
seurs coupables  ou  suspects  et  en  mit  d'autres 
à  leur  place,  animés  d'un  esprit  vraiment 
sacerdotal.  Quelques  semaines  lui  suffirent 
pour  accomplir  cette  tâche. 

En  revanche,  les  choses  traînèrent  en  lon- 
gueur à  l'Université  de  Bonn.  Les  quatre  pro- 
fesseurs de  théologie  s'obstinaient  dans  leur 
attitude  frondeuse  et  anticatholique.  A  Berlin, 
on  les  soutenait  eh  secret,  et  tout  le  parti 
hermésien  —  encore  nombreux  sur  les  bords 
du  Rhin  —  s'employa  à  reculer  l'heure  de  la 
solution  définitive.  Ms^  Geissel  entama  d'inter- 
minables négociations,  tantôt  avec  les  rebelles 
pour  les  amener  à  résipiscence,  tantôt  avec  le 
gouvernement  pour  obtenir  leur  remplacement. 
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Plusieurs  mois  durant,  il  s'épuisa  en  efforts 
stériles.  Esprits  retors  et  louches,  sans  bonne 
foi  et  sans  parole,  Achlerfeld  et  Braun  n'oppo- 
saient aux  avances,  aux  avertissements  et  aux 
menaces  de  leur  évêque,  que  des  déclarations 
équivoques,  des  explications  mensongères,  des 
protestations  hypocrites.  D'autre  part,  le  mi- 
nistre eut  pour  les  deux  chefs  de  l'hermésia- 
nisme  des  ménagements  extrêmes;  bien  résolu 
à  ne  pas  les  abandonner,  il  fit  semblant  de 
consentir  à  leur  donner  des  successeurs,  mais 
repoussa,  sous  les  prétextes  les  plus  futiles, 
tous  les  candidats  qu'on  lui  présentait.  Situil- 
tion  pénible  et  inextricable  s'il  en  fut  !  Toutes  les 
voies  de  la  douceur  étant  épuisées,  l'archevêque 
se  vit  obligé  de  retirer  enfin  la  mission  cano- 
nique aux  deux  professeurs  ;  il  leur  enlevait 
ainsi  la  possibilité  d'enseigner  à  la  Faculté  de 
théologie. 

Quoique  décisive,  cette  mesure  n'arrêta  point 
le  scandale.  Le  ministre  neutralisa  les  effets  de 
la  censure  épiscopale  en  dispensant  Achterfeld 
et  Braun  de  faire  leur  cours  et  en  leur  laissant 
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le  titre  de  professeur  avec  le  traitement  intégral. 
Ainsi,  de  par  la  volonté  du  gouvernement  pro- 
testant, deux  prêtres  révoltés  et  hérétiques 
conservaient  leur  chaire  à  la  Faculté  de  théolo- 
gie catholique  et  bravaient  impunément  le 
Pape,  qui  les  avait  censurés,  et  l'évêque,  qui 
les  avait  suspendus  !  C'était  la  condamnation 
absolue  du  régime  que  l'Etat  avait  imposé  à 
l'Eglise. 

Fidèle  à  son  plan  et  à  sa  ligne  de  conduite, 
le  gouvernement  ne  se  soucia  nullement  de 
donner  satisfaction  à  l'archevêque,  en  nom- 
mant des  professeurs  orthodoxes  à  l'Université 
de  Bonn.  Après  huit  ans  de  pourparlers  fasti- 
dieux, Mgi'  Geissel  n'était  pas  encore  arrivé  à 
ses  fins.  «  Hélas!  écrivait-il,  en  1845,  ^^  ^^•'' 
aiTîi  Më""  Vialé  Préla  (nous  résumons  sa  lettre), 
je  n'ai  à  vous  donner  que  de  tristes  nouvelles 
en  ce  qui  concerne  Bonn.  Je  n'arrive  pas  à  faire 
donner  des  successeurs  à  Braun  et  à  Achter- 
feld.  J'ai  proposé  successivement  Mack,  Hefelé, 
Alzog;  on  les  a  repoussés  parce  que  ce  sont 
de  bons  prêtres...  On   m'en   a  proposé  deux 
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autres  dont  je  me  défie.  Cette  affaire  me  cause 
de  grands  chagrins. Je  vois  clairement  une  ciiose  : 
le  gouvernement  ne  veut  pas  d'hommes  de 
grande  science  et  de  caractère  décidé  parce  qu'il 
redoute  en  eux  des  adversaires.  Il  préférerait 
des  esprits  faibles  et  des  cœurs  lâches,  auxquels 
il  pourrait  prescrire  tout  ce  qu'il  voudrait.  » 

On  ne  saurait  mieux  caractériser  les  ambi- 
tions de  l'absolutisme  joséphiste.  Mgr  Geissel 
a  donné  en  ces  quelques  lignes  l'explication 
du  conflit  dont  les  diverses  phases  ont  attristé 
son  épiscopat.  Le  rationalisme  avait  fait  irrup- 
tion dans  la  théologie  catholique,  préparé  dès 
le  siècle  précédent  par  les  réformes  de  Joseph  II 
et  favorisé  dans  la  suite  par  le  mouvement 
philosophique  qui  procédait  de  Kant.  L'Etat, 
qui  voyait  dans  ces  nouvelles  tendances  théolo- 
giques un  instrument  de  règne  commode,  mit 
tout  en  œuvre  pour  leur  assurer  la  victoire. 
C'est  en  deux  mots  l'histoire  de  l'hermésia- 
nisme  à  Bonn.  Nous  verrons  que  les  mêmes 
causes  ont  produit  des  effets  identiques  sur 
d'autres  points  de  l'Allemagne. 
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Quand  toute  une  famille  vient  à  être  empoi- 
sonnée, l'emploi  rapide  et  énergique  des  anti- 
dotes peut  neutraliser  les  effets  foudroyants 
de  l'intoxication  et  préserver  de  la  mort  la 
majorité,  sinon  la  totalité  des  malades.  Mais, 
même  le  danger  immédiat  écarté,  il  subsiste 
dans  l'organisme  de  plus  d'une  victime  des 
troubles  inquiétants  qui  mènent  souvent  à  des 
catastrophes. 

L'hermésianisme  avait  fini  par  être  refoulé 
dans  le  diocèse  de  Cologne,  grâce  à  la  fermeté 
de  son  vaillant  archevêque.  Il  était  également 
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discrédité  dans  le  reste  de  l'Allemagne,  et 
l'importance  de  cette  hérésie  semblait  devenue 
purement  historique.  Mais  le  poison  du  ratio- 
nalisme n'en  coulait  pas  moins  dans  les  veines 
de  bien  des  théologiens  allemands.  Les  hermé- 
siens  vivaient  toujours  et  en  grand  nombre. 
Seule  la  vigilance  des  évêques  et  la  défiance 
du  peuple  catholique  les  empêchaient  d'étaler 
au  grand  jour  la  marchandise  frelatée  de  leurs 
doctrines.  Le  tout  pour  eux  était  de  découvrir 
un  pavillon  nouveau  sous  lequel  ils  pussent 
circuler  sans  éveiller  de  soupçon.  Ce  pavillon 
sauveur  leur  fut  fourni  par  le  philosophe  Gun- 
ther,  de  Vienne. 

Dans  sa  jeunesse,  Gunther  s'était  livré  pas- 
sionnément à  l'étude  des  systèmes  philoso- 
phiques de  Kant,  Fichte,  Jacobi,  Schelling,  et 
ce  commerce  avec  les  penseurs  incrédules  du 
protestantisme  allemand  lui  avait  fait  perdre  la 
foi.  Le  bienheureux  Hofbauer,  auquel  il  eut  le 
bonheur  d'être  adressé  l'aida,  il  est  vrai,  à 
revenir  au  catholicisme,  mais  l'empreinte  des 
idées  rationalistes  n'en  resta  pas  moins  sur  son 
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àme.  Devenu  maître  à  son  tour,  il  essaya  de 
construire  une  philosophie  catholique  nouvelle, 
et  inconsciemment  ses  théories  furent  comme 
saturées  de  rationalisme.  Les  grands  philo- 
sophes contemporains,  Hegel  surtout,  exer- 
cèrent sur  lui  une  influence  prépondérante,  et 
en  lisant  ses  œuvres,  on  constate  que  le  prin- 
cipe fondamental  de  sa  philosophie  a  la  plus 
grande  affinité  avec  les  principes  d'Hegel.  En 
effet,  si  Gunther  n'enseigna  pas  explicitement 
l'identité  réelle  et  substantielle  de  la  pensée  et 
de  l'être,  il  affirme  que  tout  être  contient  la 
détermination  à  se  transformer  en  être  pensant 
et  que  la  conscience  est  la  forme  essentielle  de 
la  vie  de  tout  être.  De  là  à  conclure  à  l'iden- 
tité de  la  raison  et  de  la  foi,  il  n'y  a  qu'un  pas. 
Gunther  le  franchit  rapidement.  Tout  son  sys- 
tème repose  sur  cette  erreur;  il  est  vicié  dans 
son  fond  parle  rationalisme. 

Comme  l'hermésianisme,  la  philosophie  de 
Gunther  rencontra  grande  faveur  parmi  les 
théologiens  allemands.  Bien  que  Gunther  ne 
fût  pas  professeur  et  se  contentât  de  la  propa- 
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gande  par  le  livre,  il  ne  tarda  pas  à  compter 
de  nombreux  disciples,  surtout  dans  les  Uni- 
versités. Remarque  significative  :  la  plupart 
des  anciens  hermésiens,  soi-disant  convertis, 
se  dévoilèrent  partisans  décidés  du  philosophe 
viennois.  L'un  des  plus  ardents  et  des  plus 
intelligents  aussi  fut  le  chanoine  Baltzer,  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'Université  de  Breslau. 
Baltzer  avait  été  fougueux  hermésien,  et  il  ne 
s'en  était  pas  caché.  Les  condamnations  réité- 
rées du  Saint-Siège  ne  l'avaient  nullement  con- 
vaincu ;  mais  il  se  soumit  en  apparence  pour 
n'avoir  pas  maille  à  partir  avec  les  autorités 
ecclésiastiques.  A  partir  de  1839,  '^  ^^  ^^  ^^ 
philosophie  deGuntherla  base  de  son  enseigne- 
ment à  la  Faculté  de  théologie.. D'autres  avaient 
fait  de  même  :  tels  Knoodt,  à  l'Université  de 
Bonn  ;  Merten,  au  Séminaire  de  Trêves,  etc. 
Au  commencement,  nul  ne  les  inquiéta  ;  d'abord 
parce  que  leurs  doctrines  étaient  mal  connues  ; 
ensuite,  parce  que  les  querelles  hermésiennes 
étaient  encore  trop  rapprochées  pour  qu'on  eût 
envie  de  reprendre  la  lutte.  Comme  l'audace 
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des  novateurs  croissait  en  raison  directe  de  leur 
impunité,  le  Saint-Siège  et  l'épiscopat  furent 
obligés  d'intervenir.  Mgr  Vialé  Préla  demanda 
à  l'archevêque  de  Cologne  un  rapport  précis 
sur  les  doctrines  enseignées  par  Baltzer  et 
Knoodt.  Plusieurs  théologiens  éminents  de 
Bonn,  Dieringer,  Martin,  Clemens,  furent  con- 
sultés dans  l'affaire,  et  leur  réponse  fut  abso- 
lument défavorable  au  gunthérianisme. 

Jusqu'à  ce  moment,  les  négociations  et  les 
échanges  d'idées  avaient  été  tenus  secrets  ;  mais 
bientôt  la  discussion  fut  portée  devant  l'opinion 
publique.  En  1853,  Clemens  lança  son  ou- 
vrage :  La  Théologie  spéculative  d'Antoine  Guii- 
ther  et  la  Doctrine  de  V Eglise  catholique,  et  ce 
livre  mit  le  feu  aux  poudres.  Le  savant  profes- 
seur démontra  d'une  façon  péremptoire  que  les 
théories  de  Gunther  étaient  en  contradiction 
avec  l'enseignement  catholique.  Se  sentant 
atteint  personnellement,  Baltzer  releva  le  gant 
avec  une  véhémence  pleine  de  colère.  Malheu- 
reusement, sa  réplique  fut  aussi  mauvaise  que 
sa  cause  elle-même.  A  la  dialectique  serrée  de 
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son  contradicteur,  il  ne  sut  opposer  que  des 
sophismes  et  des  équivoques.  Le  talent  qu'il 
avait  autrefois  déployé  dans  ses  polémiques 
avec  les  protestants  Falk,  Suckow,  Kraus, 
semblait  s'être  évanoui.  II  n'en  fut  que  plus 
irrité,  et  la  lutte,  qui  s'étendit  chaque  jour 
davantage,  prit  une  tournure  qui  exigeait  une 
solution.  Dans  une  lettre  du  9  octobre  1833, 
Mgr  Geissel  parla,  non  sans  mélancolie,  des 
«  expectorations  gunthériennes  de  Baltzer  et  de 
Knoodt  qui  préparent  un  nouveau  scandale 
hermésien  ». 

Ce  qui  augmentait  la  hardiesse  de  ces  deux 
théologiens,  c'est  que  «  des  personnages  haut 
placés  de  la  hiérarchie  catholique  passaient 
pour  protéger  en  dessous  legunthérianisme  ». 
Ils  avaient,  disait-on,  réussi  à  entortiller  les 
cardinaux  Schwarzenberg  et  Hohenlohe  et 
quelques  autres  prélats  peu  versés  dans  les 
subtilités  de  la  philosophie  allemande.  Forts 
de  cet  appui  présumé,  ils  portèrent  la  tête 
haute,  et  bravèrent  M^'"  Geissel  en  partant  pour 
Rome,  d'où  ils  avaient  l'espoir  de  revenir  vic- 
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torieux.  Quinze  ans  auparavant,  les  her-mésiens 
Braun  et  Elvenich  avaient  fait  une  démarche 
analogue  et,  comme  de  raison,  ils  avaient 
trouvé  leur  condamnation  au  Vatican.  Le 
même  sort  attendait  les  nouveaux  fauteurs  de 
schisme.  A  la  vérité,  on  ne  se  pressa  pas  à 
Rome  de  trancher  la  question  par  une  con- 
damnation précipitée.  Du  moins  Baltzer  put  se 
convaincre  bien  vite  que  son  idée  de  faire  du 
gunthérianisme  la  philosophie  officielle  de 
l'Eglise  était  une  chimère.  Les  théologiens 
chargés  d'examiner  les  doctrines  de  Gunther 
en  reconnurent  le  côté  hérétique  et  dangereux. 
Mgr  Geissel  avait  caractérisé  le  système  avec 
beaucoup  de  justesse  en  disant  que  le  gunthé- 
rianisme «  remplissait  les  têtes  d'idées  con- 
fuses, rationalistes  et  au  fond  protestantes, 
et  soulevait  les  esprits  contre  l'autorité  de 
l'Eglise  ».  La  condamnation  était  certaine, 
Baltzer  entrevoyait  cette  éventualité  ;  il  rentra 
à  Breslau,  blessé  dans  son  orgueil,  le  cœur 
ulc-éré,  prêt  à  céder  à  toutes  les  impulsions 
d'une  aveugle  colère.  Il  était  perdu  sans  retour 
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parce  que  le  sens  catholique  lui  faisait  com- 
plètement défaut. 

Par  un  décret  du  8  janvier  1857,  la 'Congré- 
gation de  l'Index  condamna  à  l'unanimité  tous 
les  écrits  de  Gunther.  Avant  que  cette  sentence 
ne  fût  publiée,  le  cardinal  d'Andréa  en  avait 
donné  personnellement  connaissance  au  philo- 
sophe viennois.  Gunther  se  soumit  immédiate- 
ment et  sans  réserve  aux  décisions  du  Saint- 
Siège,  «  avec  un  esprit  d'obéissance,  dit 
Me''  Geissel,  qui  fait  également  honneur  à  sa 
science  et  à  son  caractère  ». 

L'exemple  donné  par  l'auteur  du  système 
aurait  dû  ébranler  ses  disciples.  Mais  ceux-ci 
n'eurent  ni  assez  de  foi  ni  assez  d'humilité 
pour  profiter  de  cette  noble  leçon.  Lorsque  le 
décret  parut,  ils  étaient  réunis  en  conciliabule 
à  Bonn,  sous  la  présidence  de  Baltzer.  Cette 
condamnation  ne  parvint  ni  à  les  troubler  dans 
leur  quiétude,  ni  à  les  arrêter  sur  la  pente  de 
l'apostasie.  Que  leur  importaient  les  ahathèmes 
d'une  autorité  à  laquelle  ils  ne  croyaient  plus.^ 
ils  se  moquaient  bien  du  Pape  et  des  évêques. 
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)ourvu  que  le  gouvernement  les  soutînt.  Or, 
ils  n'ignoraient  pas  qu'à  Berlin  leur  conduite 
était  approuvée.  «  lis  se  savent  protégés  par 
le  gouvernement  »,  écrivait  M-»"  Geissel  au 
cardinal  Reisach  (25  mai  1838).  On  eut  bientôt 
l'occasion  de  s'apercevoir  que  le  pacte  entre 
l'absolutisme  et  le  rationalisme  subsistait  plus 
que  jamais.  En  1859,  ^^s  professeurs  de  Bonn 
—  d'accord  avec  le  ministre  —  confièrent  à 
Knoodt  le  rectorat  de  l'Université,  ce  qui  con- 
stituait une  injure  sanglante  à  l'adresse  du 
Saint-Siège  et  de  l'archevêque.  En  prenant 
possession  de  sa  charge,  le  nouveau  recteur 
prononça  devant  les  professeurs  et  les  étu- 
diants —  y  compris  les  théologiens  —  un 
discours  qui  était  la  négation  même  des  prin- 
cipes catholiques.  «  La  science  est  libre, 
s'écria-t-il,  et  elle  doit  enseigner  avec  une 
liberté  entière  ;  elle  ne  doit  reconnaître  aucune 
autorité,  absolument  aucune!  »  Dans  sa  péro- 
raison, il  engagea  les  étudiants  à  se  conformer 
à  ce  principe  dans  leurs  recherches  et  leurs 
spéculations   scientifiques.   Knoodt,    qui   était 
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prêtre,  sortait  ainsi  ostensiblement  de  l'Eglise 
en  faisant  claquer  les  portes. 

Son  ami  Baltzer  procéda  avec  plus  de  pru- 
dence et  de  réserve.  Il  simula  d'abord  la 
soumission  sans,  d'ailleurs,  rien  modifier  dans 
son  enseignement  erroné.  Pour  mettre  fin  à 
cette  situation,  le  prince-évêque  de  Breslau, 
Mfe''"  Foerster,  qui  avait  été  vis-à-vis  de  Baltzer 
bienveillant  jusqu'à  la  faiblesse,  retira  la  mis- 
sion canonique  au  théologien  réfractaire  et  lui 
enjoignit  de  descendre  de  sa  chaire  (17  avril 
1860).  Bien  entendu,  Baltzer  ne  se  soucia  pas 
d'obéir  ;  il  résista  en  face  à  son  supérieur,  qui 
avait  été  longtemps  son  ami  et  son  protecteur. 
Mgf  Geissel  nous  fournit  l'explication  de  cet 
entêtement.  «  Le  ministre  prussien,  M.  de  Rau- 
mer,  écrit-il  à  Mer  Vialé  Préla,  favorise  les 
partisans  du  gunthérianisme,  comme  il  favorise 
tout  ce  qui  promet  d'entraver  le  mouvement  catho- 
lique. »  Il  est  à  remarquer  que  nous  sommes 
à  l'époque  où,  en  Prusse,  l'Eglise  et  l'Etat 
sont  censés  vivre  en  bonne  harmonie  et  où  le 
reste  de  l'Allemagne  envie  leur  situation  privi- 
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légiée  aux  catholiques  prussiens  !  Le  chanoine 
Baitzer  resta  au  poste  où  le  maintenait  la 
faveur  gouvernementale.  En  1862,  les  profes- 
seurs de  théologie  de  Breslau  —  chose  inouïe 
—  ne  se  firent  aucun  scrupule  de  nommer 
doyen  de  la  Faculté  ce  collègue  publiquement 
révolté  contre  l'Eglise.  On  devine  par  là  quel 
esprit  régnait  dans  ce  corps  professoral  com- 
posé de  prêtres.  C'était  un  nid  de  rationalistes 
tous  gunthériens  et  tous  hostiles  au  Saint- 
Siège.  Reinkens,  l'un  d'entre  eux,  disait  à  qui 
voulait  l'entendre  :  «  11  est  impossible  qu'une 
tête  bien  organisée  ne  soit  pas  gunthérienne!  » 
La  sienne  était,  sans  doute,  admirablement 
organisée.  Mgr  Foerster,  si  indulgent,  le  consi- 
dérait, dès  1861  (lettre  du  2  décembre),  comme 
«  l'un  des  représentants  de  la  science  allemande 
contre  le  jésuitisme  et  le  romanisme  ^  ».  Les 
autres  collègues  de  Baitzer  étaient  taillés  sur 
le  même  patron,  et  quand  on  leur  parlait  des 
décrets  de  l'Index,  ils  répondaient  en  ricanant 

I .  On  sait  que  Reinkens  est  mort  dans  la  peau  d'un 
évêque  vieux-catholique. 
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que  Rome  avait  condamné  le  gunthérianisme 

PAR  BÊTISE. 

Ils  étaient  en  révolte  contre  l'Eglise  presque 
d'une  façon  permanente.  Déjà,  en  1861,  à  l'oc- 
casion de  je  ne  sais  quel  anniversaire,  la 
Faculté  de  théologie  de  Breslau  avait  promu 
neuf  docteurs,  bien  que  le  Saint-Siège  lui  eût 
toujours  refusé  le  droit  de  promotion.  Cet 
acte  prenait  un  caractère  particulièrement  in- 
correct par  le  choix  même  des  élus.  «  Ils  les 
ont  nommés  en  haine  des  évêques  »,  écrivait 
Mg''  Geissel.  La  plupart  des  nouveaux  docteurs 
étaient,  en  effet,  des  prêtres  suspects  qui, 
pour  une  raison  ou  une  autre,  se  trouvaient 
en  mauvais  termes  avec  l'autorité  ecclésias- 
tique. «  On  dirait  que  Satan  a  lâché  toutes 
ses  légions  contre  l'Eglise  »,  gémissait  le 
pauvre  évêquc  de  Breslau.  Certes,  l'enfer 
paraissait  déchaîné  à  l'Université  de  Breslau, 
comme  à  celle  de  Bonn.  Par  suite  de  la  faveur 
gouvernementale,  Baltzer  et  les  autres  profes- 
seurs de  théologie  qui  gravitaient  autour  de 
lui  bravaient  les  évêques  et  tournaient  en  déri- 
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sion  le  Saint-Siège.  On  s'agitait  en  pleine  fer- 
mentation protestante.  A  Bonn,  les  vieux  her- 
mésiens  relevaient  la  tête  à  leur  tour,  et  voici 
que  le  même  esprit  d'erreur  et  de  révolte 
commençait  à  souffler  sur  la  Faculté  de  théo- 
logie de  l'Université  de  Munich. 
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LES  ERREURS  DE   FROHSCHAMMER    ET    L  UNIVERSITÉ 
DE    MUNICH 


Du  temps  de  J.  Goerres,  de  Ringseis,  de 
Moehler,  etc.,  l'Université  de  Munich  était  la 
gloire  et  la  consolation  des  catholiques  alle- 
mands. Ces  illustres  savants  étaient  des  hommes 
de  foi  en  même  temps  que  des  hommes  de 
science  1.  Tout  en  gardant  un  prestige  scienti- 

I.  Personne  n'apprécie  et  n'admire  plus  que  moi  la 
pléiade  de  savants  catholiques  dont  s'honore  l'Allemagne 
du  X1X'=  siècle.  Les  Facultés  de  théologie  ont  produit  ou 
utilisé  d'innombrables  théologiens,  historiens,  exégètes, 
etc.  ;  quelques-uns  ont  été  de  tout  premier  ordre  ;  tous 
ont  contribué  à  la  magnifique  efflorescence  de  l'érudition 
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fique  réel,  leurs  successeurs  n'offraient  plus 
tous  les  mêmes  garanties,  au  point  de  vue  de 
l'orthodoxie.  A  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés,  le  rationalisme  qui  sévissait  à  Bonn  et 
à  Breslau  avait  également  fait  son  apparition  à 
l'Université  de  Munich.  Quelques-uns  des  pro- 
fesseurs catholiques  les  plus  éminents  — 
ceux  dont  on  parlait  le  plus  volontiers  — 
commençaient  à  supporter  avec  impatience  le 
joug  de  l'autorité  ecclésiastique.  D'autres 
étaient  en  pleine  insurrection  contre  la  Papauté. 


catholique  dont  nous  sommes  encore  témoins.  Je  ne  cite 
pas  de  noms,  car  il  faudrait  en  citer  de  trop.  Malheureu- 
sement, on  verra  dans  cette  étude  que  ce  tableau  brillant 
a  beaucoup  trop  d'ombres,  et  il  n'est  pas  sûr  que  les 
Séminaires  n'auraient  pas  donné  des  résultats  équivalents 
sans  présenter  les  mêmes  périls.  La  preuve,  c'est  que 
quelques-uns  des  plus  illustres  savants  catholiques  n'ap- 
partiennent nullement  à  des  Facultés  de  théologie. 
Scheeben,  Heinrich,  Bruck,  par  exemple,  étaient  profes- 
seurs de  Séminaires  ;  Janssen  n'appartenait  à  aucune 
Faculté;  d'autres  de. même.  Si  le  nombre  des  savants  qui 
se  sont  développés  en  dehors  des  Facultés  est  relativement 
petit,  c'est  que  presque  tout  l'enseignement  théologique 
se  trouve  englobé  dans  les  Universités. 
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De  ce  nombre  était  le  philosophe  Frohscham- 
mer. 

Il  y  a  de  nombreux  points  d'analogie  entre 
les  erreurs  de  Frohschammer  et  celles  de  Gun- 
ther  et  d'Hermès.  Chez  les  trois,  on  trouve  la 
même  tendance  à  subordonner  la  foi  à  la  raison 
et,  par  conséquent,  à  détruire  la  foi.  Frohs- 
chammer voulait  ramener  dans  la  sphère 
propre  de  la  raison  humaine  la  démonstration 
de  tous  les  mystères  du  christianisme  ;  il  avait 
la  prétention  de  convertir  le  contenu  réel  de 
ces  vérités  divines  en  objet  de  spéculation 
rationnelle  et  de  science  philosophique.  Ce 
point  de  vue  rationaliste  donne  la  clef  de  toutes 
les  théories  fausses  et  même  hérétiques  qui 
sont  la  substance  de  la  philosophie  de  Frohs- 
chammer. 11  explique  aussi  la  condamnation 
dont  le  Saint-Siège  a  frappé  en  1862  (11  dé- 
cembre) plusieurs  ouvrages  du  philosophe 
bavarois.  On  ne  fait  point  au  rationalisme  sa 
part  ;  dès  qu'on  le  laisse  pénétrer  dans  l'intel- 
ligence, il  l'envahit  tout  entière.  Le  jour  où  le 
protestantisme  a  renoncé  au  principe  d'autorité 
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dans  le  domaine  des  vérités  surnaturelles,  il 
préparait  sa  propre  déchéance.  Tous  les  dog- 
mes, y  compris  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ont 
passé  successivement  par  la  porte  du  rationa- 
lisme ainsi  ouverte.  Voilà  pourquoi  le  magis- 
tère infaillible  de  l'Eglise  catholique  veille  avec 
un  soin  si  jaloux  à  l'orthodoxie  de  l'enseigne- 
ment théologique.  C'est  une  question  de  vie 
ou  de  mort  pour  le  christianisme  lui-même. 

Frohschammer  ferma  l'esprit  à  cette  vérité 
pourtant  si  élémentaire,  et  les  censures  ro- 
maines dont  il  se  vit  frappé  le  remplirent  de 
haine  pour  le  catholicisme.  L'archevêque  de 
Munich  tenta  plusieurs  fois  de  le  ramener  au 
sentiment  du  devoir.  Ce  fut  peine  perdue.  Loin 
de  songer  à  se  soumettre,  le  prêtre  rebelle  alla 
s'enfonçant  dans  l'hérésie.  En  présence  de  cette 
obstination,  et  toutes  les  mesures  de  douceur 
étant  épuisées,  l'archevêque  se  résigna  à  pu- 
blier le  décret  de  condamnation  et  à  suspendre 
le  professeur  qui  avait  rompu  visiblement  avec 
le  catholicisme. 

Pour  naturelle  qu'elle   fût,   la  décision  du 
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prélat  souleva  de  violentes  récriminations  parmi 
les  intellectuels  de  Munich.  Beaucoup  de  pro- 
fesseurs réputés  catholiques  n'admettaient  pas 
que  les  autorités  de  l'Église  eussent  le  droit 
de  se  prononcer  dans  des  questions  de  ce 
genre,  qui  touchent  pourtant  à  l'essence  même 
du  catholicisme.  Comme  Knoodt  à  Bonn,  ils 
réclamaient  la  liberté  illimitée  de  la  science  \ 
Toutes  leurs  sympathies  se  concentraient  sur 
le  prêtre  révolté,  et  ils  l'encourageaient  ainsi 
dans  une  voie  fatale,  au  bout  de  laquelle  le 
guettait  l'apostasie.  Dœllinger  ne  fut  pas  le 
dernier  à  assumer  cette  lourde  responsabilité. 
Il  est  vrai  que,  dès  1858,  Jœrg,  qui  le  con- 
naissait à  fond,  disait  de  lui  :  «  11  ne  manque 
à  Dœllinger,  pour  être  un  hérétique,  que  d'avoir 
ses  derrières  assurés.  »  En  attendant  que  l'his- 
torien du  protestantisme  passât  à  l'hérésie  lui- 

I.  11  s'agit  toujours  de  la  science,  ou  plutôt  des  sciences 
théologiques,  car  il  va  de  soi  que  les  sciences  mathéma- 
tiques, physiques,  naturelles,  historiques,  etc.,  sont 
libres,  et  l'Eglise  est  la  première  à  leur  accorder  pleine  et 
entière  liberté. 
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même,  il   couvrait  de  fleurs  l'hérétique  Frohs- 
chammer. 

Est-il  étonnant  que,  dans  ces  conditions,  les 
étudiants  de  Munich  aient  été  attirés  dans  le 
tourbillon  de  l'opposition  anticatholique  ? 
Quelques  jours  après  la  publication  du  décret 
de  l'Index,  le  comité  des  étudiants  convoqua 
toute  la  jeunesse  studieuse  de  la  ville  à  une 
réunion  où  l'on  rédigea  une  adresse  au  profes- 
seur condamné.  Si  cette  adresse  s'était  con- 
tentée de  témoigner  une  respectueuse  sympa- 
thie au  maître  cruellement  éprouvé,  la  démarche 
n'aurait  rien  présenté  d'anormal.  Mais  ces 
jeunes  savants  en  herbe  étaient  très  «  éclai- 
rés »  ;  ils  le  prirent  de  haut  avec  l'Eglise  et  la 
Papauté,  repoussant  «  avec  indignation  toute 
atteinte  portée  à  la  science  et  aux  droits  éter- 
nels de  l'esprit  humain  ».  «  Vous  pouvez 
compter  sur  nous  en  tout  temps,  dirent-ils 
avec  emphase,  nous  suivrons,  pleins  d'en- 
thousiasme, le  drapeau  que  vous  avez  déployé- 
devant  nous,  ce  drapeau  dont  les  plis  se  sont 
enflés  au  souffle  des  libres  recherches  scientifi- 
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ques.  »  Les  phrases  ronflantes,  on  le  voit,  leur 
avaient  poussé  avant  la  barbe. 

Il  va  de  soi  que  le  gouvernement  et  les 
grands  mandarins  de  l'Université  de  Munich 
se  trouvaient  du  côté  de  Frohschammer.  Le 
recteur  magnifique  regarda  d'un  œil  bienveil- 
lant la  conduite  burlesque  des  étudiants,  et  le 
ministre  avait  pour  conseiller  intime  et  pour 
inspirateur  Dœllinger,  ce  qui  est  tout  dire. 

Frohschammer  était  hérétique,  et  il  le  resta 
malgré  les  instances  réitérées  de  quelques-uns 
de  ses  meilleurs  amis.  L'épithète  d'hérétique 
ne  lui  convient  même  plus.  Peu  à  peu  le  ratio- 
nalisme dévora  en  lui  toutes  les  croyances 
religieuses,  et  il  descendit  plus  bas  que  l'un  de 
ses  prédécesseurs  de  l'Université  de  Munich, 
le  non  moins  fameux  philosophe  François 
Baader.  Lorsqu'il  mourut  en  1893,  il  emporta 
dans  la  tombe,  avec  la  haine  de  ses  anciennes 
croyances,  l'infinie  désolation  du  pessimisme 
libre-penseur. 


CHAPITRE  VI 
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L  UNIVERSITE  DE  TUBINGUE  ET  LES  TROUBLES 
DE    ROTTENBOURG 


Décidément  toute  l'écurie  bronchait,  dirais-je 
volontiers  si  j'osais  rajeunir  le  mot  irrévéren- 
cieux de  Voltaire.  A  la  Faculté  de  théologie  de 
Tubingue,  où  se  formait  le  clergé  wurtember- 
geois,  la  situation  n'était  guère  plus  brillante 
que  dans  les  autres  Universités.  Là  aussi,  le 
ver  rongeur  du  rationalisme  s'était  attaqué  à 
l'arbre  de  la  science  catholique.  Et  chose  non 
moins  grave,  lesjeunes  théologiens  appliquaient 
dans  leur  vie  privée  les  principes  libéraux  que 
certains  de  leurs  maîtres  exposaient  dans  le 
domaine  de    la  pensée   pure.   Le   Saint-Siège 
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apprit  avec  stupeur  que  ces  futurs  prêtres 
passaient  souvent  une  partie  de  la  nuit  dans 
les  brasseries,  suivaient  sans  sourciller  les 
leçons  de  professeurs  manifestement  incré- 
dules, et  prêtaient  le  concours  de  leur  voix  à 
des  cérémonies  protestantes.  Autant  de  spec- 
tacles qui  avaient  de  quoi  réjouir  l'ombre  de 
l'empereur  Joseph  II. 

Heureusement  l'Église  d'Allemagne  comp- 
tait, parmi  ses  prêtres  et  ses  savants,  des  senti- 
nelles vigilantes  qui  poussaient  le  cri  d'alarme 
partout  où  l'orthodoxie  catholique  était  me- 
nacée. Nous  avons  vu  le  professeur  Clemens 
descendre  vaillamment  dans  l'arène  pour  pren- 
dre corps  à  corps  les  erreurs  de  Baltzer.  Le 
même  savant  combattit  le  rationalisme  — 
d'ailleurs  très  mitigé  —  d'un  professeur  de 
l'Université  de  Tubingue,  du  docteur  Kuhn, 
l'un  des  théologiens  les  plus  célèbres  d'Alle- 
magne. Une  polémique  assez  vive  s'éleva 
entre  eux  sur  le  problème  délicat  des  rapports 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  Très 
imbu    et  très    entiché  dp  ce   qu'on   appelait 
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pompeusement  la  pensée  moderne ,  Kuhn 
assigna  à  la  philosophie  un  rôle  et  une  indé- 
pendance qui  ne  se  conciliaient  pas  avec  la  doc- 
trine catholique. 

Clemens,  qui  enseignait  à  l'Académie  de 
Munster,  réfuta  sa  thèse  dans  une  série  de 
brochures  qui  révèlent  un  penseur  profond  et 
un  érudit  d'une  science  à  toute  épreuve.  Quelque 
dédain  qu'affectât  Kuhn  pour  cet  «  épigone 
scolastique  »,  celui-ci  ne  fut  nullement  infé- 
rieur à  son  antagoniste. 

Clemens  mourut  au  plus  fort  de  la  lutte,  en 
1862,  et  la  théologie  catholique  perdit  en  lui 
—  trop  tôt,  hélas  !  —  l'un  de  ses  meilleurs 
représentants.  Kuhn  n'eut  cependant  pas  le 
dernier  mot,  et  si  la  mort  le  débarrassa,  au 
moment  psychologique,  d'un  contradicteur  fort 
gênant,  il  en  trouva  un  autre  dans  la  personne 
de  Constantin  de  Schaetzler,  un  protestant  con- 
verti qui  était  Privatdocent  à  l'Université  de 
Fribourg.  La  discussion  porta  cette  fois  sur  le 
surnaturel,  et  on  se  trouva  par  conséquent  au 
cœur  même  de  la  théologie  catholique. 
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D'abord  purement  scientifique,  la  querelle 
des  deux  théologiens  se  compliqua  insensi- 
blement d'un  élément  nouveau  qui  provoqua 
ce  qu'on  a  appelé  les  troubles  de  Rottenbourg. 
Au  printemps  de  l'année  1866,  les  erreurs  de 
Kuhn  furent  déférées  à  la  Sacrée-Congrégation 
de  l'Index.  A  tort  ou  à  raison,  l'irascible  pro- 
fesseur accusa  le  docteur  Mast,  régent  du 
Séminaire  épiscopal,  d'être  l'auteur  de  la  dé- 
nonciation. Ses  collègues  de  Tubingue  épou- 
sèrent ses  préventions  et  ses  rancunes,  et  ce 
fut  la  guerre  sans  merci  entre  la  Faculté  de 
théologie  et  le  Séminaire,  entre  Rottenbourg 
et  Tubingue.  Mast  était  un  prêtre  modèle  qui 
avait  à  cœur  d'élever  un  clergé  correct  dans  sa 
doctrine  et  irréprochable  dans  ses  mœurs.  Il 
constata  avec  tristesse  que  les  jeunes  gens  que 
lui  envoyait  la  Faculté  de  théologie  étaient 
trop  souvent  corrompus  d'esprit  et  de  cœur. 
La  faute  en  retombait  d'une  part  sur  le  ratio- 
nalisme, plus  ou  moins  latent,  de  certains 
professeurs  de  la  Faculté  de  théologie,  de 
l'autre    sur   le    relâchement   inconcevable  qui 
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régnait  au  convict  de  Tubingue.  A  ces  maux 
pressants,  le  docteur  Mast  cherchait  un  re- 
mède. Il  prit  les  mesures  que  lui  dictait  sa 
conscience.  Mais  son  amour  de  l'Église  fut  mal 
interprété  et  les  partisans  du  laxisme  l'abreu- 
vèrent d'outrages.  Les  professeurs  de  la  Faculté 
de  théologie,  Kuhn  et  Himpel,  se  distinguèrent 
entre  tous  par  l'âpreté  de  leurs  attaques  et  la 
virulence  de  leurs  propos.  Les  choses  allèrent 
si  loin,  que  le  nonce  de  Munich  se  vit  obligé 
de  faire  une  enquête  sur  l'incident. 

Dès  lors,  le  déchaînement  de  la  colère  toucha 
au  paroxysme.  Les  injures  redoublèrent  et  les 
mots  de  «  sicaire  théologique  »,  de  «  meute 
stupide  »,  de  «  faux  monnayeur  intellectuel  », 
de  «  pharisien  jaloux»,  etc.,  sonnèrent  aux 
oreilles  du  docteur  Mast.  Ses  ennemis  réussi- 
rent même  à  l'éloigner  du  Séminaire  de  Rot- 
tcnbourg,  disgrâce  absolument  injuste  et  im- 
méritée. La  mêlée  était  devenue  générale  :  la 
presse  hostile  à  l'Église  catholique  prit  fait  et 
cause  pour  la  Faculté  de  théologie  contre  Mast 
et  le  Saint-Siège,  une  partie  du  clergé  parois- 
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sial  se  prononça  dans  le  même  sens,  et  l'évê- 
que  diocésain,  malade,  vieux  et  usé,  eut  la 
faiblesse  de  ne  pas  défendre,  dans  la  circons- 
tance, les  principes  du  catholicisme. 

C'en  était  trop.  Le  Vatican  jugea  à  propos 
d'intervenir  vigoureusement.  Le  4  février  1869, 
Pie  IX  adressa  à  l'évêque  de  Rottenbourg  un 
bref  très  sévère,  où  il  blâmait  ce  qui  s'était 
passé  à  Tubingue  et  rappelait  la  vraie  doctrine 
de  l'Eglise  en  matière  d'éducation  ecclésias- 
tique. En  même  temps,  il  rendait  hommage 
au  zèle  de  l'abbé  Mast,  qui  avait  dirigé  le  Sémi- 
naire de  Rottenbourg,  et  demandait  la  révoca- 
tion immédiate  du  régent  préposé  au  convict 
de  Tubingue.  Cette  sévérité  devenue  néces- 
saire porta  ses  fruits.  Les  ordres  du  Saint- 
Siège  furent  exécutés  sur-le-champ,  et  la  tran- 
quillité put  être  rétablie  dans  le  diocèse. 

Quelques  semaines  plus  tard,  le  vieil  évêque 
mourut  à  Rottenbourg,  et,  le  17  juin  1869,  on 
lui  donna  pour  successeur  un  professeur  de 
l'Université  de  Tubingue,  Hefelé,  le  savant 
historien  des  conciles. 
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La  pacification  était  arrivée  à  son  heure.  De 
grandes  épreuves  attendaient  l'Église  d'Alle- 
magne ;  le  concile  du  Vatican  était  convoqué 
et  les  ennemis  de  la  Papauté  s'apprêtaient  de 
toutes  parts  à  lui  livrer  un  formidable  assaut'. 

I .  Pour  être  complet,  nous  aurions  aussi  dû  parler  des 
Universités  de  Wurzbourg  et  de  Fribourg.  Au  commence- 
ment du  siècle,  elles  offraient  toutes  deux  un  tableau  qu'on 
pourrait  dire  piquant,  s'il  n'était  pas  trop  triste. 

A  fVui:^boiirg,  par  exemple,  le  gouvernement  de  Mont- 
gelas  obligeait  les  théologiens  catholiques  à  suivre  les 
cours  de  théologie  du  professeur />;'o^^s/a;//  Paulus.  Celui- 
ci  se  loue  beaucoup  de  leur  zèle  et  les  trouve  très-  éclairés. 
De  fait,  ces  jeunes  gens  étaient  très  éclairés  !  Ils  se  révol- 
tèrent contre  l'autorité  ecclésiastique,  qui  voulait  leur 
interdire  de  suivre  les  cours  de  Paulus!  Naturellement, 
le  gouvernement  les  soutint  dans  leur  rébellion,  tout  à 
fait  ce  qui  s'est  passé  plus  tard  à  Munster,  à  Bonn,  etc. 

A  la  Faculté  de  théologie  de  Giessen,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  les  théologiens  catholiques  furent 
forcés  pendant  de  longues  années  de  suivre  les  cours  d'un 
prêtre  apostat.  Ce  seul  fait  suffit  à  caractériser  l'enseigne- 
ment théologique  de  Giessen. 

A  la  Faculté  de  théologie  de  l'Université  de  Fribourg, 
il  se  passait  des  choses  à  faire  dresser  les  cheveux  sur  la 
tête.  Jusqu'en  1839,  le  droit  canon  y  fut  enseigné  par 
Amman,  qui  était  un  ennemi  acharné  de  l'Eglise.  Le  pro- 
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130  L  UNIVERSITE    DE    TUBINGUE 

fesseur  Schreiber  démontrait  à  ses  élèves,  futurs  prêtres, 
que  le  célibat  ecclésiastique  était  contre  nature  et  illégal. 
Son  collègue,  le  professeur  d'histoire  ecclésiastique,  Rei- 
chlin-Meldegg,  glorifiait  dans  ses  cours  le  protestantisme, 
calomniait  et  insultait  les  institutions  ecclésiastiques,  les 
Papes,  etc.  L'autorité  ecclésiastique  demanda  Téloignc- 
ment  de  ces  maîtres  étranges.  Ce  fut  en  vain.  Le  gouver- 
nement les  soutint  contre  l'archevêque  jusqu'au  jour  où 
ils  quittèrent  volontairement  leurs  chaires  de  théologie 
pour  se  faire  protestants.  On  voit,  par  ces  quelques 
faits,  que  les 'Facultés  de  théologie  de  Wurzbourg  et 
de  Fribourg  avaient  eu  leur  tare  comme  celles  dont 
nous  avons  parlé  plus  longuement.  Le  mal  s'était  insinué 
dans  toutes  les  écoles  théologiques  qui  dépendaient  de 
l'Etat. 
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L  OPPOSITION    FAITE  AU    CONCILE    DU    VATICAN    PAR 
LES  FACULTÉS  DE  THÉOLOGIE 


Aux  approches  du  concile,  tous  les  éléments 
douteux,  suspects,  compromis,  de  la  science 
catholique  d'Allemagne,  entrèrent  en  efferves- 
cence. L'hermésianisme,  le  gunthérianisme,  le 
baltzérianisme,  etc.,  autant  d'erreurs  qu'on 
croyait  disparues  sans  retour,  revinrent  à  la 
surface.  11  se  forma  entre  eux  une  vaste  coali- 
tion qui  se  proposait  soit  d'empêcher  le  con- 
cile, soit  de  discréditer  à  l'avance  ses  déci- 
sions dans  le  cas  où  il  tiendrait  ses  assises. 
Le  rationalisme  tentait  un  effort  suprême  pour 
sauvegarder  la  liberté  absolue  de  la  science  et 
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soustraire  la  théologie  catholique  à  l'autorité 
infaillible  de  l'Eglise.  Le  concile  était  l'ennemi 
parce  que  le  concile  pouvait  et  voulait  pro- 
clamer l'infaillibilité  doctrinale  du  Pape  ;  or 
c'était  là  ce  que  l'on  redoutait  par-dessus  tout. 
Lorsqu'à  diverses  reprises  le  Souverain  Pontife 
condamna  l'enseignement  théologique  des 
Universités  de  Bonn,  Breslau,  Munich,  etc., 
les  professeurs  censurés  et  leurs  amis  insi- 
nuaient qu'il  s'était  trompé  ou  ne  les  avait 
pas  compris,  et  quelque  ridicules  que  fussent 
ces  allégations,  elles  trouvaient  parfois  créance 
dans  la  foule.  Le  Pape  proclamé  infaillible, 
de  pareilles  manœuvres  devenaient  beaucoup 
plus  difficiles  sinon  impossibles.  Voilà  pour- 
quoi l'annonce  du  concile  du  Vatican  provo- 
qua une  si  vive  agitation  à  travers  toute  l'Alle- 
magne. 

Les  deux  facteurs  que  nous  avons  vus  à 
l'œuvre  dans  les  conflits  théologiques  de  Bonn, 
Breslau,  Munich,  à  savoir  :  le  rationalisme  de 
la  science  et  l'absolutisme  de  l'Etat,  se  signa- 
lèrent bien  avant  l'ouverture  du  concile  par 
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^eur  action  combinée  contre  la  Papauté.  A  la 
tête  du  mouvement  anticonciliaire  se  plaça  le 
professeur  Dœllinger,  de  l'Université  de  Mur 
nich,  qui  s'intitulait  lui-même,  avec  une  mo- 
destie touchante,  le  plus  grand  théologien 
catholique  d'Allemagne.  Au  mois  de  mars 
1869,  il  publia  dans  VAllgemeine  Zeitung 
d'Augsbourg  —  un  journal  protestant  et  franc- 
maçon  —  cinq  articles  historiques  qui  déna- 
turaient à  plaisir  la  notion  de  l'infaillibilité  et 
vilipendaient  le  pontificat  romain  avec  une  vio- 
lence et  une  mauvaise  foi  extrêmes.  Ce 
n'étaient  plus  simplement  Pie  IX  et  le  futur 
concile  qui  faisaient  l'objet  de  ses  diatribes 
haineuses.  Dœllinger  s'en  prit  au  concile  de 
Trente  lui-même,  qui  était,  selon  lui,  asservi 
par  les  légats  du  Pape.  «  A  Trente,  dit-il,  on 
prit  le  contre-pied  de  tout  ce  qu'il  aurait  fallu 
faire  pour  concilier  et  guérir.  »  Il  remonta  même 
plus  haut  dans  son  chambardement,  si  je  puis 
user  de  ce  terme,  et  flétrit  le  cinquième  concile 
œcuménique  de  Latran  (1517),  en  l'appelant 
un  concile  italien  d'escamoteurs.  A  la  fin  de 


136    l'opposition  faite  au  concile  du  VATICAN 

ces  élucubrations  inouïes,  le  professeur  vaticine 
sur  le  trépied  et  prédit  qu'un  jour  on  rappro- 
chera le  concile  du  Vatican  du  «  brigandage 
d'Ephèse  »  (449),  et  qu'on  placera  à  côté  de  la 
Gvyoboq  \î;|(5Tpixr)  la  d\3voboç  xoXaxeDTixq, 
c'est-à-dire  le  concile  des  voleurs  près  du  con- 
cile des  flatteurs. 

Inutile  d'ajouter  que  ces  attaques  parurent 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  Animé  de  plus  de 
fureur  que  de  courage,  le  «  plus  grand  théo- 
logien d'Allemagne  »  ne  jugea  pas  encore 
opportun  de  brûler  ses  vaisseaux.  Depuis  plu- 
sieurs années,  V AUgemeine  Zeitung  et  la  Neiie 
freie  Presse  apportaient  sur  l'Inquisition ,  le 
Syllahus,  le  concile  de  Trente,  sur  d'autres 
questions  religieuses  encore,  une  masse  d'ar- 
ticles dont  le  refrain  obligé  était  :  «  Vive  la 
liberté  de  la  science  allemande  !  Secouons  le 
joug  de  Rome  et  des  Romains  !  »  Ces  articles 
ne  portaient  jamais  de  signature  :  mais  c'était 
le  secret  de  Polichinelle  qu'ils  avaient  Dœl- 
linger  pour  auteur. 

11  existe  de  par  le  monde  des  âmes  candides 
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qui  croient  et  affirment  naïvement  que  Dœl- 
linger  n'était  séparé  de  l'Eglise  catholique  que 
par  les  décrets  du  concile  du  Vatican  :  «  Nous 
l'avons  connu  avant  le  concile,  disent-ils,  nous 
avons  vécu  dans  l'intimité  de  l'illustre  écri- 
vain ;  eh  bien,  dans  sa  conversation  et  sa  con- 
duite, rien  ne  faisait  présager  qu'il  voulût 
sortir  du  catholicisme  !  »  Et  il  est  possible,  en 
effet,  que  Dœllinger  ait  évité  de  s'expliquer 
et  de  se  compromettre  même  vis-à-vis  de  ses 
amis.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dès 
l'année  1864  et  peut-être  antérieurement  déjà, 
il  publiait  des  articles  incompatibles  avec  le 
Credo  catholique.  Avant  même  qu'il  fût  ques- 
tion du  concile  du  Vatican,  il  avait  glissé  sur 
le  terrain  du  protestantisme,  ainsi  qu'il  en 
en  fit  un  jour  l'aveu  à  l'historien  protestant 
Boehmeri.  Au  fond  de  sa  conscience  et  dans 


i.  Je  me  permets  de  renvoyer  à  mon  volume  :  Deux 
adversaires  du  pouvoir  temporel  :  Dœllinger  et  Curci.  On 
y  trouvera  des  détails  nombreux  sur  la  psychologie  et  les 
agissements  de  Dœllinger.  (Chez  Lethielleux,  10,  rue  Cas- 
sette, Paris.) 
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ses  écrits  anonymes,  il  avait  cessé  d'être  catiio- 
lique.  II  ne  survivait  en  lui  qu'un  théologien, 
disons  mieux,  un  historien  rationaliste,  tout 
gonflé  d'orgueil,  plein  de  rancune  pour  la 
Papauté  et  d'admiration  servile  pour  l'Etat,  un 
prêtre  secrètement  apostat  dont  la  défection 
ouverte  n'était  qu'une  affaire  de  temps. 

Au  mois  de  mars  1869,  l'heure  de  lever  le 
masque  n'avait  pas  encore  sonné.  Tout  en 
écoulant  dans  les  journaux  protestants  sa  prose 
anticléricale,  il  affectait  vis-à-vis  des  bons 
catholiques  des  sentiments  qui  lui  étaient 
étrangers.  Tartufe  prenait  volontiers  des  airs 
indignés  quand  on  émettait  le  plus  léger  doute 
sur  son  orthodoxie  ou  son  esprit-  de  soumis- 
sion. «  Moi,  vouloir  me  séparer  de  l'Eglise, 
écrivait-il  à  César  Cantù  !  Vous  n'admettez 
certainement  pas  que  je  vais  déshonorer  de  la 
sorte  le  reste  de  mes  jours.  »  Peut-être  le  bon 
apôtre  traçait-il  ces  lignes  sur  le  brouillon 
même  des  articles  où  il  mettait  en  pièces  le 
concile  de  Trente.  Il  avait  évidemment  des 
sincérités  successives  et  relatives. 
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Au  surplus,  il  ne  se  contentait  pas  d'écrire 
contre  le  concile  et  contre  l'Église;  le  savant 
critique  savait  agir  à  l'occasion.  Le  9  avril,  le 
président  du  ministère  bavarois,  le  prince 
Clovis  de  Hohenlohe,  frère  du  cardinal,  adres- 
sait à  tous  les  gouvernements  une  circulaire 
confidentielle  pour  les  entretenir  du  concile. 
Ce  document  diplomatique  s'efforçait  tout 
simplement  d'ameuter  l'Europe  contre  le  Pape. 
11  fallait  à  tout  prix  empêcher  le  futur  concile 
de  réaliser  son  programme.  En  suscitant  une 
démarche  collective  de  tous  les  cabinets  euro- 
péens, le  prince  espérait  intimider  le  Vatican. 

Pourquoi  la  Bavière  catholique  prenait-elle 
cette  initiative  alors  que  diplomatiquement  elle 
occupait  en  Europe  un  rang  tout  à  fait  secon- 
daire ?  A  ceux  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret 
des  dieux,  la  chose  put  paraître  étrange  ;  elle 
n'étonna  pas  les  initiés.  Le  comte  Arnim, 
ambassadeur  de  la  Confédération  de  l'Alle- 
magne du  Nord  auprès  du  Saint-Siège,  écri- 
vait à  Bismarck  :  «  Il  est  probable  que  le 
prince  de  Hohenlohe  a  subi  l'influence  de  Dœl- 
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linger,  prévôt  de  Saint-Cajétan.  »  De  son  côté, 
la  Neiie  freie  Presse  écrivait  le  i6  juin  :  «  On 
désigne  avec  beaucoup  de  vraisemblance  l'il- 
lustre Dœllinger  et  quelques-uns  de  ses  amis 
comme  les  inspirateurs  de  la  dépêche  de 
Hohenlohe.  Le  gouvernement  bavarois  a  cédé 
aux  mêmes  influences  en  invitant  les  ministres 
des  Etats  du  Sud  à  soumettre  à  leurs  Facultés 
de  théologie  respectives  une  série  de  questions 
concernant  le  concile.  »  La  feuille  juive  de 
Vienne  était  trop  bien  placée  —  ne  recevait- 
elle  pas  les  confidences  théologiques  de  Dœl- 
linger? —  pour  n'avoir  pas  des  informations 
absolument  sûres.  Elle  avait  fourni  le  mot  de 
l'énigme.  Le  prince  de  Hohenlohe  a  intrigué 
contre  le  concile  du  Vatican,  parce  que  Dœl- 
linger l'y  poussait,  et  sa  dépêche  du  9  avril 
n'est  que  le  reflet  des  articles  parus  dans 
Y Allgemeine  Zeitung. 

Les  premières  manifestations  anticonciliaires 
étaient  parties  de  Munich  ou,  pour  parler  d'une 
façon  plus  précise,  de  la  Faculté  de  théologie 
de  cette  ville.  Comme  une  traînée  de  poudre, 
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le  mouvement  gagna  le  reste  de  l'Allemagne. 
Les  derniers  échos  de  la  circulaire  du  ministre 
bavarois  n'étaient  pas  éteints,  que  déjà  une 
nouvelle  bombe  éclatait  dans  les  pays  rhénans. 
Vers  le  milieu  du  mois  de  mai,  cinquante-cinq 
catholiques  du  diocèse  de  Trêves  envoyèrent 
à  leur  évêque  une  adresse  dans  laquelle  ils  for- 
mulaient des  vœux  et  des  revendications  tout 
à  fiiit  chimériques.  Pas  d'infaillibilité  papale, 
plus  de  Syllahiis,  suppression  de  l'Index,  etc., 
bref,  les  signataires  demandaient  —  tour  à 
tour  avec  onction  et  hauteur  —  une  transfor- 
mation complète  de  la  constitution  politico- 
religieuse  de  l'Eglise  catholique.  Tout  cela  sous 
prétexte  de  faciliter  l'entente  avec  les  protes- 
tants et  de  protéger  les  libres  recherches  des 
savants  catholiques  contre  l'esprit  d'arbitraire 
et  de  chicane.  Le  document  était  daté  de  Co- 
blentz  et  il  avait  pour  auteur  officiel  un  pro- 
fesseur de  gymnase,  le  docteur  Théodore 
Stumpf.  A  dire  le  vrai,  Stumpf  était  plutôt  un 
homme  de  paille  derrière  lequel  se  cachaient 
un  groupe  de  théologiens.  Ce  n'était  pas  Co- 
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blentz,  mais  la  Faculté  de  théologie  de  Bonn 
qui  organisait  cette  levée  de  boucliers  contre 
rÉglise  catholique.  Les  germes  rationalistes 
qu'y  avaient  déposés  l'hermésianisme  et  le 
gunthérianisme  subsistaient  toujours  et  ne 
semblaient  chercher  qu'une  occasion  pour  lever 
et  s'épanouir  derechef.  Si  des  laïques  avaient 
lancé  la  pétition,  c'étaient  bel  et  bien  des  théo- 
logiens qui  avaient  tenu  la  plume. 

Pour  dissiper  le  moindre  doute  à  cet  égard, 
ils  se  chargèrent  de  se  démasquer  eux-mêmes. 
En  effet,  tandis  que  l'adresse  circulait  dans  les 
villes  rhénanes,  tâchant  de  racoler  des  signa- 
tures, l'organe  de  la  Faculté  de  théologie,  le 
Theologische  LUerattirblatt,  revendiqua  tout  à 
coup  la  paternité  du  document.  Il  le  publia 
dans  le  numéro  du  3  juillet  et  prêcha  haute- 
ment la  rébellion.  Comme  il  était  facile  de  le 
prévoir,  une  partie  des  professeurs  de  théo- 
logie de  l'Université  —  tous  les  anciens  hermé- 
siens  et  gunthériens  —  imitaient  l'exemple 
de  Dœllinger  et  attaquaient  par-dessus  le  con- 
cile la  Papauté  elle-même. 
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Ces  maîtres  étranges  —  on  nous  pardon- 
nera cet  euphémisme  —  réussirent  à  entraîner 
dans  leur  campagne  frondeuse  un  grand  nombre 
d'étudiants  des  diverses  Facultés,  y  compris 
des  théologiens.  Quelques  jours  après  la  publi- 
cation de  l'adresse,  l'archevêque  de  Cologne, 
qui  était  alors  Mg*"  Melchers,  le  futur  martyr 
du  Kulturkampf,  vint  confirmer  à  Bonn.  A 
cette  occasion,  plusieurs  étudiants  catholiques 
résolurent  de  préparer  à  leur  pasteur  un  accueil 
digne  de  son  haut  rang.  Rien  de  plus  légitime 
ni  de  plus  naturel.  Tel  ne  fut  pas  toutefois 
l'avis  des  étudiants  qui  emboîtaient  le  pas  aux 
professeurs  révoltés.  Ils  firent  insérer  dans  les 
feuilles  anticléricales  une  protestation  aussi 
véhémente  que  ridicule.  «  En  nous  associant  à 
la  fête  qui  se  prépare,  dirent-ils,  nous  menti- 
rions à  nos  principes  qui  ne  sont  pas  en  har- 
monie avec  les  opinions  personnelles  de  l'ar- 
chevêque de  Cologne.. .  Les  événements  récents 
prouvent  que,  dans  le  clergé,  grandit  une 
puissance  qui  ne  sera  pas  disposée  à  subir  les 
empiétements  des  zélateurs  ultramontains  dans 


144     L  OPPOSITION  FAITE  AU  CONCILE  DU  VATICAN 

le  domaine  de  la  science  et  de  la  vie  ecclésias- 
tiques. »  Sur  les  lèvres  de  jeunes  théologiens 
—  et  il  y  en  avait  dans  le  nombre,  — ce  langage 
était  un  signe  des  temps  qui  pouvait  inspirer  les 
plus  sérieuses  inquiétudes.  Que  des  évêques, 
que  des  savants  blanchis  sous  le  harnais,  que 
des  publicistes  de  grand  mérite,  aient,  à  la 
veille  du  concile,  discuté  respectueusement 
l'opportunité  ou  l'inopportunité  d'une  procla- 
mation de  l'infaillibilité  pontificale,  c'était  leur 
droit,  et  personne  n'était  autorisé  à  leur  en 
faire  un  crime.  Mais  ici  il  s'agissait  de  tout 
autre  chose.  La  plupart  des  professeurs  de 
certaines  Universités  allemandes  rejetaient  a 
priori  l'infaillibilité  elle-même  et,  avec  l'infail- 
libilité, une  série  d'autres  dogmes  et  principes 
qui  sont  de  l'essence  du  catholicisme.  Les 
protestataires  de  Bonn  étaient  déjà  hérétiques 
surplus  d'un  point.  Malgré  cela,  lorsque  les 
jeunes  théologiens  furent  placés  dans  la  néces- 
sité de  choisir  entre  leurs  maîtres  et  leur  arche- 
vêque, entre  la  Faculté  et  le  Pape,  ils  prirent 
une  mauvaise  direction  et  firent  fausse  route. 
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Voilà  ce  qui  ne  laissait  pas  d'être  singulière- 
ment grave. 

Des  symptômes  d'un  autre  genre  et  non 
moins  alarmants  se  manifestèrent  à  Breslau,  à 
Berlin,  ailleurs  encore.  Dans  le  grand-duché  de 
Bade  régnait  une  vive  agitation  séparatiste  en 
faveur  d'une  Eglise  nationale  mi-protestante, 
mi-catholique.  L'origine  de  cet  essai  de  schisme 
remontait  à  plusieurs  années.  Dans  une  réu- 
nion du  30  septembre  1863,  tenue  à  Francfort, 
les  chefs  du  libéralisme  badois,  entre  autres 
le  célèbre  Bluntschli,  fondèrent  le  Protestan- 
ienverein,  une  association  libre-penseuse  qui  a 
joué  un  rôle  considérable  avant  et  après  la 
guerre  de  1870.  Le  professeur  Haùser  de  Hei- 
delberg,  l'âme  et  le  promoteur  du  mouver 
ment,  n'avait  pu  assister  à  la  séance,  mais, 
dans  une  lettre  adressée  à  son  ami  Hitzig,  il 
déclara  que  le  but  final  de  l'œuvre  était  la 
création  d'une  Église  nationale  oit-  entreraient 
les  catholiques.  On  se  mit  aussitôt  en  mesure 
d'exécuter  ce  programme  de  Haùser.  Le  2  oc- 
tobre 1863,  un  manifeste  daté  de  Francfort  fut 
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expédié  à  ceux  des  catholiques  badois  qu'on 
supposait  mûrs  pour  le  schisme.  On  voulait, 
y  était-il  dit,  renverser  la  double  féodalité 
ecclésiastique  et  politique,  et  construire  sur 
ses  débris  l'unité  politique  et  religieuse  de  la 
patrie.  Traduites  en  langage  clair,  ces  for- 
mules ambiguës  signifiaient  que  la  jeune  asso- 
ciation se  proposait  de  protestantiser  l'Alle- 
magne, d'en  exclure  l'Autriche  et  de  créer  un 
empire  prussien.  L'idée  d'une  petite  Allemagne, 
qui  était  le  rêve  des  protestants  du  Nord,  avait 
échoué  jusqu'alors  sur  le  terrain  politique;  on 
se  consolait  de  cet  échec  momentané  en  pré- 
parant la  réforme  religieuse,  c'est-à-dire  la 
destruction  du  catholicisme.  La  guerre  à  l'E- 
glise romaine  s'imposait  ainsi  au  premier  chef, 
et  comme  il  fallait  suggérer  aux  associés  des 
mesures  concrètes,  le  manifeste  de  Francfort 
déclara  la  guerre  à  la  confession  et  au  célibat 
ecclésiastique.  Ce  détail  est  à  retenir,  car  les 
deux  points  figureront  en  tête  du  programme 
vieux-catholique. 

Le  Protesiantenverein  se  livra  dans  le  grand- 
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duché  de  Bade  à  une  propagande  infatigable 
au  milieu  des  populations.  Pourri  par  le  josé- 
phisme,  désorganisé  par  l'école  religieuse  de 
Wessenberg,  ce  pays  n'offrait  que  trop  de 
prise  aux  influences  sectaires  de  Bluntschli  et 
consorts.  Le  5  novembre  1865,  un  correspon- 
dant badois  de  Heidelberg  —  peut-être  Haùser 
—  était  à  même  d'envoyer  de  bonnes  nouvelles 
à  VAllgemeine  Zeitimg  :  «  L'association  des 
catholiques  progressistes,  écrivait-il,  est  en 
train  de  se  constituer.  Elle  prendra  le  nom 
d'association  vieille-catholique.  »  C'était,  avant 
la  lettre,  le  nom  de  la  secte  qui  devait  bientôt 
ourdir  ses  intrigues  autour  du  concile  du  Va- 
tican. 

Le  parti  «  vieux-catholique  »  badois  fit  des 
progrès  très  rapides  après  la  guerre  de  1 866, 
dont  l'issue  lui  sembla  un  triomphe  personnel. 
La  défaite  de  l'Autriche  catholique  fit  croître 
démesurément  son  audace  et,  en  1.869,  on 
trouva  dans  ses  rangs  les  plus  fougueux  pro- 
tagonistes des  théologiens  rebelles  de  Bonn  et 
de  Munich. 
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Dœllinger,  qui  avait  l'œil  à  tout,  en  éprouva 
une  joie  intense  et,  dans  le  numéro  du  8  juin, 
son  organe  attitré,  je  veux  dire  Y Allgemeine 
Zeitung,  annonça,  avec  des  accents  de  clairon 
belliqueux,  qu'à  Rome  la  fermentation  anti- 
conciliaire du  grand-duché  de  Bade  avait  causé 
une  immense  frayeur.  Sa  prédiction  allait-elle 
réellement  s'accomplir?  «  Les  chefs  de  l'Église 
auront  tôt  ou  tard  à  se  courber  devant  la  théo- 
logie historique  allemande  »,  avait-il  dit,  au 
mois  de  septembre  1863,  dans  son  fameux 
discours  sur  «  le  passé  et  l'avenir  de  la  théo- 
logie ».  Étaient-ils  sur  le  point  de  se  courber? 
Quelque  énorme  que  fût  sa  vanité,  Dœllinger 
ne  pouvait  se  bercer  de  telles  illusions.  Il  était 
peu  probable  que  «  l'Église  savante  »  —  c'est  le 
nom  que  s'arrogeaient  les  théologiens  univer- 
sitaires —  parvînt  à  faire  capituler  l'Église 
enseignante.  Le  plus  grand  théologien  d'Alle- 
magne n'en  travailla  pas  moins  à  entretenir  et 
à  étendre  le  courant  oppositionnel  parmi  les 
catholiques  allemands.  La  Bavière,  les  pays 
rhénans,   la  Silésie,   le  grand-duché  de  Bade, 
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Wurtemberg,  recevaient  tous  à  la  fois  la 
bnne  nouvelle  de  Munich,  et  on  vit  des  théo- 
logiens se  transformer  en  missionnaires  ou 
plutôt  en  commis-voyageurs  de  ce  schisme 
qu'avaient  entrevu  dans  leurs  rêves  d'avenir 
tous  les  ennemis  de  l'Église  catholique. 
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CHAPITRE  VIII 


L  INFAILLIBILITE    PAPALE    ET    LE 

SCHISME    VIEUX-CATHOLIQUE     SORTI     DES    FACULTÉS 

DE   THÉOLOGIE 


Le  concile  du  Vatican  se  trouvait  réuni  ;  as- 
sistés de  leurs  conseillers  théologiques,  les 
évêques  du  monde  entier  délibéraient  grave- 
ment sous  la  coupole  de  Saint-Pierre  ;  l'univers 
catholique  était  dans  l'attente.  Pendant  que 
l'œuvre  de  Dieu  s'accomplissait  à  Rome,  la 
science  allemande,  c'est-à-dire  Dœllinger  et  les 
autres  professeurs  des  Facultés  de  théologie, 
poursuivaient,  en  Allemagne,  leur  œuvre  de 
haine  et  de  mensonge.  Le  coryphée  de  la 
troupe  ne  se  lassait   point   de  publier   dans 
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V Allgemeine  Zeitimg  des  lettres  anonymes  où 
l'histoire  de  l'Eglise  était  revisée  dans  un  sens 
tout  à  fait  protestant.  Dans  sa  fureur  sectaire, 
il  ne  laissait  rien  debout,  ni  le  primat,  ni  l'in- 
défectibilité  de  l'Église,  ni  l'autorité  des  con- 
ciles œcuméniques,  et  sous  sa  plume  la  Pa- 
pauté devenait  «  une  excroissance  maladive  et 
difforme  qui  opprime  l'Eglise,  l'énervé  et  lui 
ôte  le  plus  pur  de  ses  forces  ».  Ainsi  parlait 
l'oracle  de  la  science  catholique  d'Allemagne. 
Les  Lettres  romaines  du  Concile  —  autre  pam- 
phlet anonyme  —  soutenaient  les  mêmes 
thèses  que  le  Janus,  avec  moins  de  science  et 
plus  de  colère. 

Enfin,  le  19  janvier  1870,  une  de  ces  lettres 
de  YAllgemeine  Zeitung  qui  passionnaient  l'Al- 
lemagne intellectuelle  portait  une  signature. 
Dœllinger  jugea  bon  de  se  découvrir  en  pu- 
bliant les  Qiielqties  mots  au  sujet  des  quatre 
cents  évêques  infaillibilistes.  Ici,  le  ton  était 
plus  modéré  —  la  portière  irritée  qui  condui- 
sait trop  souvent  la  plume  de  l'épistolier  s'é- 
tait   prudemment   effacée;    —  le  docteur  de 
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l'Eglise  (Lehrer  der  Kirche),  inquiété,  disait-il, 
dans  sa  conscience,  mettait  en  garde  contre 
la  révolution  ecclésiastique  que  réclamaient  les 
évêques  de  la  majorité. 

L'article  souleva  une  véritable  tempête  d'en- 
thousiasme en  Allemagne.  On  venait  de  décou- 
vrir Doéllinger!  Comme  si  depuis  un  an  on 
n'avait  pas  eu  l'occasion  de  lire  cent  fois  les 
mêmes  phrases,  je  dirais  volontiers  les  mêmes 
balivernes,  dans  V Allgemeine  Zeitung  (protes- 
tante) d'Augsbourg  et  dans  la  Neue  freie  Presse 
(juive)  de  Vienne  !  Les  adresses  dithyrambiques 
affluaient  de  toutes  parts  avec  de  nombreuses 
signatures.  Les  professeurs  des  Universités  de 
Breslau,  Bonn,  Prague,  Munster,  Fribourg,  Hei- 
delberg,  Braunsberg,  etc.,  offraient  leur  tribut 
d'admiration  et  leurs  hommages  reconnais- 
sants à  «  l'illustre  savant  dont  les  catholiques 
sont  si  justement  fiers  »,  à  «  la  grande  voix 
de  la  raison  et  de  l'histoire  »,  au  «  grand 
maître  de  la  science  théologique  »,  au  «  cham- 
pion intrépide  de  la  vérité  et  du  droit'».  Au 
nombre  de  ces  admirateurs  lyriques  figuraient 
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surtout  des  chrétiens  devenus  étrangers  à  leur 
foi,  des  catholiques  par  à  peu  près  qui  vivaient 
en  mariage  mixte  et  faisaient  élever  leurs  en- 
fants dans  le  protestantisme  ',  enfin  des  francs- 
maçons  militants  dont  les  signatures  impri- 
maient à  l'adresse  son  véritable  cachet.  11  y 
avait  lieu  d'être  fier  de  ces  bruyantes  démons- 
trations ! 

La  médaille  avait  d'ailleurs  son  revers.  Dœl- 
linger  avait  eu  l'audace  ou  la  candeur  de  pré- 
tendre qu'il  se  savait  d'accord  avec.la  majorité 
des  évêques  allemands  et  en  particulier  avec 
son  vénéré  pasteur.  Cette  tentative  malhonnête 
de  compromettre  l'épiscopat  ne  pouvait  rester 

I .  La  statistique  universitaire  révèle  un  fait  assez 
piquant.  On  sait  que  l'État  s'arrange  pour  nommer  aux 
Universités  le  moins  de  professeurs  catholiques  possible. 
Or,  il  se  trouve  —  comme  par  hasard  —  que  les  rares 
professeurs  catholiques  qu'il  nomme  vivent  très  souvent 
en  mariage  mixte  et  font  élever  leurs  enfants  dans  le  pro- 
testantisme. Quand  on  interpelle  le  gouvernement  à  ce 
sujet,  il  jure  ses  grands  dieux  qu'il  ne  l'a  pas  fait  exprès, 
et  il  faut  bien  le  croire,  puisqu'il  le  dit.  Mais  quel  sin- 
gulier hasard  tout  de  même  ! 
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sans  réponse.  L'archevêque  de  Munich  et  plu- 
sieurs autres  prélats  allemands  s'empressèrent 
de  protester  contre  les  Qiielqties  mois  dans  une 
lettre  collective.  L'archevêque  de  Cologne,  Ms'-- 
Melchers,  M?'"  Krementz  d'Ermeland,  Ms^"  Mar- 
tin de  Paderborn,  Mk''  Ketteler  de  Mayence, 
repoussèrent,  chacun  de  son  côté,  les  insinua- 
tions du  théologien  bavarois;  Mg^  Senestrey 
de  Ratisbonne,  allant  plus  loin,  interdit  aux 
théologiens  de  son  diocèse  de  suivre,  à  l'Uni- 
versité de  Munich,  les  cours  d'histoire  ecclé- 
siastique de  Dœllinger. 

Un  désaveu  aussi  formel  aurait  pu  lui  ins- 
pirer de  sérieuses  réflexions  et  le  ramener  dans 
la  voie  royale  de  la  vérité  et  du  devoir.  A  la 
vue  de  cette  unanimité  des  évêques  dans  la 
réprobation,  un  prêtre  catholique  sincère  et 
simplement  fourvoyé  aurait  retrouvé  son  équi- 
libre moral  ;  mais  nous  avons  vu  que  pour 
Dœllinger  il  était  trop  tard  depuis  plusieurs 
années.  Il  était  descendu  trop  bas  sur  la  pente 
de  la  révolte  et  de  l'hérésie  pour  avoir  la  force 
de  la  remonter.  Aussi  n'avait-il  d'autre  souci 
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que  celui  de  manœuvrer  avec  adresse,  de  sau- 
ver les  apparences  et  de  retenir  autour  de  lui 
une  faction  nombreuse  dont  il  serait  l'idole 
adulée.  Plus  les  travaux  du  concile  avançaient, 
plus  était  fébrile  l'activité  qu'il  déployait  dans 
les  journaux,  les  conciliabules  et  jusque  dans 
les  ministères.  Sa  correspondance  avec  les 
autres  professeurs  des  autres  Facultés  de  théo- 
logie ne  chômait  pas  davantage.  Il  était  en 
rapports  incessants  avec  le  canoniste  Schulte 
de  Prague,  avec  Reinkens  de  Breslau,  avec  Mi- 
chelis  de  Braunsberg,  avec  les  amis  de  Bonn 
et  de  Tubingue,  de  Fribourg  et  de  Munster. 

Quel  était  à  ce  moment,  c'est-à-dire  à  la 
veille  de  la  définition  dogmatique,  l'état  d'âme 
de  tous  ces  théologiens  chargés  de  l'éducation 
du  clergé  en  Allemagne?  Les  lettres  que  Dœl- 
linger  échangeait  avec  quelques-uns  d'entre 
eux  vont  nous  l'apprendre  dans  une  certaine 
mesure.  A  Munich,  à  peu  près  toute  la  Faculté 
de  théologie  repoussait  l'infaillibilité  pontifi- 
cale, non  seulement  comme  inopportune,  mais 
comme  contraire  à  la  doctrine  catholique.  lien 
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était  de  même  à  Breslau,  où  Bakzer  et  Rein- 
kens  donnaient  le  ton;  à  Bonn,  où  dominaient 
les  vieux  gunthériens  ;  à  Tubingue,  où  l'in- 
fluence de  Kuhn  n'avait  guère  de  contrepoids. 
L'Académie  de  Munster  comptait  au  moins 
deux  adversaires  de  l'infaillibilité;  Wurzbourg, 
grâce  à  ses  deux  illustres  professeurs  Hettin- 
ger  et  Hergenrœther,  était  à  peu  près  ortho- 
doxe, à  part  Schegg  et  Mayr  ;  quant  aux  théo- 
logiens de  Fribourg,  ils  ne  donnaient  pas  signe 
de  vie,  comme  s'en  plaignait  amèrement  Dœl- 
linger.  La  grande  majorité  des  théologiens  uni- 
versitaires se  groupaient  donc  autour  de  Dœl- 
linger  et  combattaient  les  décisions  imminentes 
du  concile. 

Ce  n'était  déjà  plus  une  attitude  bien  cor- 
recte, car  au  mois  de  mai  il  n'y  avait  plus  de 
doute,  la  proclamation  du  dogme  de  l'infailli- 
bilité était  inévitable.  Mais  un  problème  plus 
grave  se  posait.  Que  ferait-on  après  la  défini- 
tion? On  se  le  demandait,  et  la  question  fut 
amplement  débattue  entre  les  chefs  de  l'oppo- 
sition. Pour  eux,  ils  n'hésitaient  pas,  ils  refu- 
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saient  à  l'avance  de  se  soumettre.  Schulte  et 
Reinkens  rédigèrent  même  des  projets  de  ma- 
nifestation antiinfaillibiliste  que  signeraient 
tous  leurs  collègues.  Deux  hypothèses  se  pré- 
sentaient d'après  eux.  Ou  bien  ceux  d'entre 
les  évêques  allemands  qui  étaient  de  l'opposi- 
tion au  concile  repousseraient  les  décrets  et  se 
retireraient  avec  fracas,  ou  bien  ils  se  conten- 
teraient de  voter  par  un  simple  Non  placet. 
Dans  le  premier  cas,  ce  serait  le  schisme  avec, 
à  bref  délai,  la  formation  d'une  Eglise  natio- 
nale :  la  science  allemande  serait  alors  sauvée 
et  triomphante.  Dans  le  second  cas,  la  situa- 
tion resterait  indécise  et  on  aviserait.  Dœllinger, 
Schulte,  Kuhn,  comme  représentants  de  l'his- 
toire, du  droit  canonique  et  du  dogme,  se 
chargeraient  d'élaborer  un  plan  de  campagne 
qu'on  ferait  paraître  en  temps  opportun. 

Les  théologiens  allemands,  on  le  voit,  avaient 
tout  prévu,  excepté  la  chose  essentielle  :  la  sou- 
mission complète  de  tout  l'épiscopat.  Le  1 8  juil- 
let 1870,  fut  définie  l'infaillibilité  pontificale, 
et  les  évêques  allemands  se  rallièrent  succès- 
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sivement  au  vote  de  la  majorité  du  concile  i. 
Le  coup  fut  assez  rude  pour  Dœllinger  et 
ses  amis.  Une  manifestation  antiinfaillibiliste 
de  la  part  des  théologiens  après  le  i8  juillet 
était  l'équivalent  d'une  rupture  irrémédiable 
avec  l'Eglise  catholique.  Soutenus  par  les  évê- 
ques,  ils  n'eussent  pas  craint  d'aller  de  l'avant; 
sans   les  évêques,  la  démarche  parut  dange^ 

I.  Le  dernier  qui  se  soumit  fut  l'évêque  de  Rotten- 
bourg,  Mgr  Hefelé,  l'historien  des  conciles.  Au  concile, 
il  vota  non  le  13  juillet  1870.  Il  aurait  voulu  qu'au  jour 
de  la  proclamation,  c'est-à-dire  le  18,  les  évêques  de  l'op- 
position refusassent  catégoriquement  de  se  soumetlre.  L'idée 
du  schisme  ne  l'effrayait  pas.  C'est  ce  qu'il  raconta  à 
Dœllinger  dans  une  lettre  datée  du  10  août,  c'est-à-dire 
postérieure  à  la  définition  dogmatique.  Dans  cette  lettre 
son  attitude  est  franchement  hérétique,  «  Je  vois  claire- 
ment ce  que  je  dois  faire,  écrit-il,  et  je  suis  d'accord, 
avec  Je  chapitre  et  avec  la  Faculté  de  théologie...  je  n^ad-. 
mettrai  jamais  le  nouveau  dogme  sans  les  restrictions  que 
nous  avons  formulées.  »  Le  14  septembre,  il  écrit  dans 
le  même  sens  à  un  ami  de  Bonn  et  il  se  plaint  amèrement 
des  autres  évêques  allemands  qui  ont  changé  d'opinion 
du  soir  au  matin.  Même  ton  dans  une  lettre  qu'il  envoya 
le  3  décembre  à  un  prêtre  censuré  par  l'archevêque  de 
Cologne,  dans  une  lettre  du  17  décembre  destinée  à  Dœl- 
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reuse  à  un  grand  nombre.  11  était  visible  que 
les  troupes  de  l'opposition  allaient  se  déban- 
der. Déjà  Tubingue  refusait  de  marcher  ainsi 
que  Munster.  A  Munich,  à  Bonn,  à  Breslau, 
le  courage  fléchissait  chez  plus  d'un  profes- 
seur. Dœllinger  comprit  qu'il  serait  imprudent 
de  s'engager  sans  plus  dans  une  aventure  dont 
on  n'entrevoyait  que  trop  l'issue  :  il  se  tourna 
d'un  autre  côté. 

-  Mieux  à  l'abri  des  foudres  de  l'épiscopat, 
les  laïques  n'avaient  pas  à  se  préoccuper  des 


linger,  dans  une  autre  du  25  janvier  1871  adressée  à 
l'ami  de  Bonn.  «  Je  croyais  servir  l'Eglise  catholique, 
disait-il,  et  je  servais  la  caricature  qu'en  a  faite  le  jésui- 
tisme. »  La  situation  devenait  critique.  Ce  fut  le  peuple 
Catholique  et  le  clergé  paroissial  qui  poussèrent  l'épée 
dans  les  reins  à  l'évêque  récalcitrant  pour  l'amener  à  la 
soumission.  Mgr  Hefelé  s'en  ouvre  à  son  ami  Dœllinger 
dans  une  lettre  du  1 1  mars  1871 .  11  n'y  avait  plus  moyen 
de  reculer.  L'idée  d'être  excommunié  épouvanta  l'évêque. 
Le  10  avril  1871,  environ  neuf  mois  après  la  définition 
dogmatique  du  concile,  il  annonça  sa  soumission  à  ses 
diocésains  dans  une  lettre  pastorale  émue.  Les  vieux- 
catholiques  perdaient  ainsi  leur  dernier  espoir.  Les  autres 
évêques  s'étaient  soumis  peu  de  temps  après  le  18  juillet. 
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peines  canoniques  suspendues  sur  la  tête  des 
théologiens.  Dœllinger  résolut  de  les  lancer 
contre  Rome,  il  rédigea  à  leur  usage  un  mani- 
feste révolutionnaire  et  hérétique  dans  lequel 
il  était  protesté  contre  la  définition  dogmatique 
du  18  juillet.  «  Nous  n'acceptons  point  ces 
décrets,  était-il  dit  dans  ce  document,  et  nous 
opposerons  une  résistance  active  et  passive  à 
quiconque  essaierait  de  nous  les  imposer.  » 
Cette  déclaration  renfermait  une  profession 
de  foi  ouvertement  entachée  d'hérésie.  Chose 
lamentable!  elle  fut  signée  par  presque  tous 
les  professeurs  catholiques  de  l'Université  de 
Munich,  au  nombre  de  quarante-quatre.  Une 
poignée  d'autres  professeurs  des  Universités 
de  Fribourg,  Breslau,  Prague,  Munster,  en- 
voyèrent également  leur  adhésion. 

Sur  les  bords  du  Rhin,  on  recourut  à  un 
stratagème  de  même  nature.  A  l'instigation 
des  théologiens  de  Bonn,  le  professeur  Stumpf 
de  Coblenz  et  l'avocat  Adam  convoquèrent 
leurs  amis  à  une  réunion  qui  se  tint  le  14  août 
dans  la  petite  ville  de  Kœnigwinter.  Le  cha- 
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noine  Dieringer,  de  la  Faculté  de  théologie,  se 
distingua  parmi  tous  les  membres  de  la  réu- 
nion par  l'énergie  de  sa  parole.  Ce  fut  lui  qui, 
de  concert  avec  son  collègue  Reusch,  rédigea 
une  protestation  destinée  à  être  envoyée  aux 
intellectuels  de  toutes  les  classes  de  la  société. 
Dans  ce  document,  les  signataires  déclarent 
«  qu'ils  ne  reconnaissent  pas  le  décret  sur  l'in- 
faillibilité du  Pape,  qu'ils  repoussent,  au  con- 
traire, cette  nouveauté  comme  opposée  à  la  foi 
tjaditionnelle  de  l'Eglise  ».  Dieringer  et  Reusch, 
qui  étaient  prêtres  et  professeurs  de  théologie, 
poussèrent  ainsi  vers  l'abîme  les  fidèles  qu'ils 
avaient  pour  mission  d'édifier  et  d'instruire. 
Tout  en  évitant  de  se  trop  compromettre  eux- 
mêmes,  ils  engagèrent  dans  la  voie  du  schisme 
des  centaines  de  laïques,  qui  sans  cette  inter- 
vention seraient  peut-être  restés  soumis  à  leur 
évêque.  Du  mois  d'août  au  mois  de  décembre, 
les  organisateurs  du  conciliabule  schismatique 
de  Kœnigw^inter  recueillirent  1359  signatures, 
entre  autres  32  noms  de  professeurs  d'Univer- 
sité  et  75   de  professeurs  de  gymnase.  Ici, 
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comme  à  Munich,  le  corps  enseignant  forma 
le  gros  appoint  de  l'opposition  et  de  la  ré- 
volte. 

Mettre  en  avant  les  laïques  était  un  subter- 
fuge qui  pouvait  suffire  momentanément  aux 
besoins  de  la  cause.  C'était  un  délai  qui  per- 
mettait aux  théologiens  un  peu  surpris  par  ce 
qu'ils  appelaient  la  lâcheté  des  évêques  de  se 
ressaisir  et  de  se  concerter.  Mais  cette  situation 
incertaine  ne  pouvait  se  prolonger  indéfiniment. 
Bon  gré  malgré,  Dœllinger  et  ses  amis  se  virent 
contraints  de  prendre  nettement  position  à  leur 
tour.  Ils  se  réunirent,  à  cet  effet,  le  25  août, 
dans  la  ville  protestante  de  Nuremberg.  Douze 
délégués  avaient  répondu  à  l'invitation  de 
Dœllinger  :  Friedrich  et  Reischl  de  Munich, 
Knoodt,  Langen  et  Reusch  de  Bonn,  Dittrich 
et  Michelis  de  Braunsberg,  Baltzer  et  Reinkens 
de  Breslau,  Lœwe,  Mayr  et  Schulte  de  Prague. 
Le  nouveau  collège  apostolique  adopta  à  l'una- 
nimité une  longue  déclaration  —  rédigée  par 
Dœllinger — qui  rejetait  les  décrets  du  18  juil- 
let et  conjurait  les  évêques  de    préparer  en 
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deçà  des  Alpes  un  autre  concile  vraiment  libre. 
Chacun  promettait  de  recueillir  le  plus  de 
signatures  possible  et,  en  attendant,  on  gar- 
derait le  secret. 

Les  signatures  furent  lentes  à  venir  ;  le 
20  septembre  ,  il  n'y  en  eut  encore  que 
trente-deux,  et  la  campagne  pompeusement 
inaugurée  à  Nuremberg  présentait  toutes  les 
apparences  d'un  fiasco  complet.  Quelques 
jours  auparavant,  presque  tous  les  professeurs 
des  Facultés  de  théologie  se  trouvaient  aux 
côtés  de  Dœllinger  et  faisaient  entendre  de 
hardies  protestations  contre  le  dogme  de  l'in- 
faillibilité pontificale.  Dans  une  lettre  du 
2}  août,  Haneberg  démontrait  encore  à  son 
ami  Hefelé  —  qui  était  d'ailleurs  du  même 
avis  —  que  le  nouveau  dogme  n'avait  aucun 
fondement  dans  la  tradition.  Or,  de  cette  légion 
de  savants,  il  ne  restait  qu'un  petit  groupe, 
si  bien  qu'on  n'osa  pas  publier  la  liste  des 
adhérents.  Les  Facultés  de  Tubingue  et  de 
Fribourg  s'étaient  retirées  définitivement  de  la 
bagarre  ;   la  prudence  leur  conseillait  ce  sage 


ET    LE    SCHISME    VIEUX-CATHOLICSJE  167 

parti.  A  Munich,  Dœilinger  était  soutenu  par 
ses' deux  acolytes  Friedrich  et  Reischl,  tandis 
que  les  autres  professeurs  imitèrent  la  con- 
duite de  Haneberg  qui  se  soumit.  Ils  étaient 
également  deux  réfractaires  à  Breslau  :  Baltzer, 
Reinkens,  et  quatre  à  Bonn  :  Dieringer,  Reusch, 
Langen,  Hilgers  (sans  compter  Knoodt,  de  la 
Faculté  de  philosophie).  A  ces  noms,  il  faut 
ajouter  ceux  de  Schulte  (Prague),  de  Michelis 
(Braunsberg)  et  de  quelques  autres.  Encore 
tous  ces  élus  ne  restèrent-ils  pas  fidèles  à  leur 
maître. 

Les  évêques,  qui  avaient  patienté  un  certain 
temps  et  traité  les  rebelles  avec  beaucoup 
d'égards,  finirent  par  exiger  une  soumission 
catégorique  de  la  part  des  professeurs  de  théo- 
logie. Cette  mise  en  demeure  s'imposait.  Il 
était  impossible  de  laisser  le  pays  plus  long- 
temps dans  l'incertitude  et  l'anxiété. 

Ce  fut  l'archevêque  de  Cologne  qui  prit 
l'initiative  de  mesures  plus  rigoureuses.  Le 
20  septembre,  il  envoya  un  ultimatum  aux 
professeurs  ecclésiastiques   de  Bonn,   à   Die- 
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ringer,  Langen,  Hilgers,  Reusch,  Knoodt  et 
Birlinger.  Malgré  son  attitude  violente  des  der- 
niers mois,  le  chanoine  Dieringer  fut  le  pre- 
mier et  le  seul  à  capituler.  Ses  collègues  de 
l'Université  passèrent  quelques  semaines  à 
épiloguer  et  à  ergoter  avec  l'archevêque  et, 
comme  conclusion,  ils  opposèrent  un  refus 
net  aux  prières  et  aux  menaces  de  leur  supé- 
rieur hiérarchique.  Ms^  Melchers  se  vit  obligé 
de  fulminer  contre  eux  l'excommunication  ma- 
jeure pour  hérésie  notoire  et  par  conséquent 
de  leur  retirer  la  mission  canonique. 
.  Dans  une  lettre  du  20  octobre,  Ms^  Scherr 
invita  de  son  côté  les  professeurs  de  la  Faculté 
de  théologie  de  Munich  à  s'expliquer  ouverte- 
ment sur  le  concile  du  Vatican.  Trois  sur 
neuf,  Dœllinger,  Reischl  et  Friedrich,  s'étaient 
engagés  à  fond  dans  le  schisme  après  le 
18  juillet.. Les  six  autres  tergiversaient,  lou- 
voyaient et,  en  fin  de  compte,  ils  se  rangèrent 
au  sentiment  de  Haneberg,  résolu  à  ne  pas 
rompre  avec  le  Saint-Siège.  Ils  signèrent,  le 
29  novembre,  une  déclaration  conforme  aux 
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[décrets  conciliaires.  Au  lieu  de  six  signatures, 
lîl  y  en  eut  même  sept,  car  Reischl,  mieux 
[inspiré,  abandonna  ses  compagnons  d'armes 
fde  la  première  heure  pour  rentrer  dans  l'or- 
[thodoxie.  Ce  fut  une  grande  consolation. pour 
«l'archevêque. 

Moins  heureux  avait  été  le  vieil  évêque  de 
:BresIau,  Mgr  Foerster,  qui,  le  17  octobre,  con- 
ijura  Baltzer  et  Reinkens  de  rétracter  la  déclara- 
tion de  Nuremberg  et  de  reconnaître  le  dogme 
Ide  l'infaillibité  pontificale.  Tous  deux  refusè- 
[rent  avec  hauteur.  11  en   fut   de   même  d'un 
[autre  professeur  ecclésiastique,   le  philosophe 
[Weber.   Devant   cette    obstination    hérétique, 
pAsr  Foerster  prononça  la  condamnation   des 
trois  professeurs  et  leur  retira  la  mission  cano- 
lique  et  tous  les  autres  pouvoirs. 

La  Faculté  de  théologie  de  Braunsberg  (dans 

l'Ermeland)  avait  été  l'une  des  plus  compro- 

fmises  de  toute  l'Allemagne.  La  plupart  de  ses 

)rofesseurs    avaint    signé    la    déclaration    de 

luremberg  et  deux  d'entre  eux  avaient  même 

[assisté    au    conciliabule.    L'évêque  diocésain, 
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Mgr  Krementz,  s'adressa,  le  8  décembre,  au 
doyen  de  la  Faculté  de  Braunsberg,  le  docteur 
Menzel,  et  le  somma  de  lui  envoyer  l'acte  de 
soumission  de  tous  les  professeurs.  Menzel 
était  trop  enfoncé  dans  le  schisme  pour  songer 
à  revenir  sur  ses  pas.  Il  adressa  à  l'évêque 
une  série  de  lettres  insolentes,  dans  lesquelles 
il  s'éleva  contre  «  le  système  italien  qui  op- 
prime tout  le  monde,  évêques  et  prêtres,  indi- 
vidus et  nations,  la  religion  et  l'Eglise  ».  Son 
siège  était  fait.  Ses  collègues  du  gymnase, 
Treibel  et  Wollmann,  préférèrent  également 
l'excommunication  à  la  soumission,  et  quant 
à  Michelis  il  était  suspendu  et  excommunié 
depuis  le  mois  d'août.  En  revanche,  Thiel, 
Hipler,  Dittrich  et  Kolberg  donnèrent  pleine 
satisfaction  à  Ms^  Krementz,  en  se  soumet- 
tant'. 


1.  Deux  professeurs  de  la  Faculté  de  théologie  de 
Munster,  Bisping  et  Kappenberg,  avaient  adhéré  à  l'un 
des  premières  manifestes  contre  l'infaillibilité.  Schulte 
prétend  que  l'exégète  Bisping,  tout  en  ne  rompant  pas 
ouvertement  avec  le  Saint-Siège,  resta  fidèle  à  ses  opi- 
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De  confuse  qu'elle  était  d'abord,  la  situation 
{était  devenue  très  nette  par  suite  de  ces  di- 
iverses  déclarations  en  sens  contraire.  Désor- 
[mais   il   fallait  être  avec  ou  contre  le  Saint- 
jSiège  ;  il  n'y  avait  plus  d'entre-deux  pour  les 
hésitants  et  les  politiques  qui  eussent  voulu 
ménager  la  chèvre  et  le  chou.   Dœllinger  et 
ses  adhérents  sortirent  de  cette  crise  singuliè- 
rement   amoindris.   Convaincus    ou  non,    la 
[plupart  des  théologiens  des  Universités  aimè- 
rent mieux    se  soumettre  que  de   courir  les 
risques    d'un    schisme.    Il    n'y    eut    qu'une 
douzaine  environ  pour  rester  fidèles  au  pro- 
gramme de  Nurerriberg  et  persévérer  dans  la 
résistance  au  concile. 
Les  nouveaux  apôtres  résolurent  de  marcher 


,  nions  schismatiques.  Et  il  cite  à  l'appui  une  lettre  que 
Bisping  adressa  à  son  collègue  Langen  de  Bonn,  lettre 
4atée  du  i"  décembre  1870  et  écrite  effectivement  dans 
un  esprit  absolument  vieux-catholique.  De  cœur  et  d'es- 
prit, Bisping  était  tout  à  fait  avec  la  coterie  de  Dœllinger. 
Comment  n'a-t-il  pas  eu  le  courage  de  ses  opinions  ? 
Mystère. 
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hardiment  à  la  conquête  de  l'Allemagne  catho- 
lique. Mais  comment  s'y  prendre  ?  C'est  la 
question  qu'on  eut  à  examiner  dans  un  con- 
grès qui  se  tint  à  Munich,  du  22  au  24  sep- 
tembre 1871.  Pour  obtenir  une  assemblée 
imposante,  on  avait  convoqué  le  ban  et  l'ar- 
rière-ban  des  troupes  antiinfaillibilistes.  Plus 
de  trois  cents  délégués  accoururent  des  quatre 
points  cardinaux  et  on  vit  siéger  ensemble, 
au  palais  de  Cristal,  des  Brésiliens  et  des  Hol- 
landais, des  Suisses  et  des  Allemands,  des 
Irlandais  et  des  Autrichiens,  etc.,  Schulte,  à 
qui  nous  empruntons  ces  détails,  ajoute  qu'aux 
réunions  plénières  on  vit  figurer  au  moins 
huit  mille  hommes  —  les  dames  étant  ex- 
clues, —  ce  qui  indiquerait  un  succès  incon- 
testable. Le  congrès  nomma  président  le  pro- 
fesseur Schulte,  qui  s'était  beaucoup  remué 
depuis  le  concile  et  avait  supplanté  Dœllinger 
à  la  tête  du  mouvement.  On  s'aperçut  de  son 
rôle  prépondérant  au  moment  le  plus  décisif 
du  congrès.  Après  avoir  fait  adopter  un  pro- 
gramme  d'action  et  de   réforme  très  chargé, 
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le    président   soumit   aux    congressistes   une 

motion  qui  souleva  des  débats  très  vifs.  II 
[s'agissait  de  la  constitution  d'une  Eglise  auto- 
[nome,  en  d'autres  termes,  de  l'organisation  du 
[vieux-catholicisme.  Dœllinger  combattit  cette 
!  motion  avec  une  grande  force,  suppliant  le 
[congrès  de  ne  pas  élever  autel  contre  autel, 
[Deux  fois  il  prit  la  parole  dans  ce  sens,  il  plaida 
[sa   cause  avec  un  art  consommé.  Ce  fut  de 

l'éloquence  en  pure  perte.  On  prodigua  l'en- 
[cens  au  Père  de  l'Eglise  et  lorsqu'on  vota, 
fDœllinger  rallia  tout  juste...  deux  voix  !  Le 
ipas  décisif  était  franchi  :  les  adversaires  des 
^décrets  du  concile  passèrent  de  l'opposition 
iSchismatique  à  l'hérésie  ;  les  vieux-catholiques 
[devenaient  une  secte  protestante,  comme  les 
[anabaptistes  et  les  quakers. 

Pour  cette    secte    nouvelle,    l'Etat  eut   des 

[entrailles    de   père.     L'absolutisme    reconnut 

:en  elle  l'os  de  ses  os  et  la  chair  de  sa  chair, 

LU  lendemain  du  concile,  le  roi  de   Bavière 

écrivit  à  Dœllinger  une  lettre  des  plus  affec- 
tueuses pour  le  féliciter  de  la  révolte  et  l'as- 
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surer  de  sa  haute  protection.  Se  conformant 
aux  intentions  de  Louis  II,  le  gouvernement 
bavarois  fit  tout  pour  contrecarrer  les  évêques 
catholiques  et  assurer  le  triomphe  au  vieux- 
catholicisme.  La  Prusse  protestante  fut  plus 
zélée  encore.  Dans  une  audience  accordée  à 
Schulte  le  2  janvier  1873,  le  prince  de  Bis- 
marck déclara  sans  ambages  :  «  Mon  point 
de  vue  est  absolument  le  vôtre.  Je  considère 
les  vieux-catholiques  comme  les  seuls  catholi- 
ques ;  tout  leur  est  dû.  »  Et  il  leur  donna  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  désirer. 

II  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cette  rapide 
esquisse  sur  les  origines  du  vieux-catholicisme 
de  raconter  l'histoire  des  lois  et  des  mesures 
administratives  imaginées  à  Berlin  pour  favo- 
riser la  secte  de  Dœllinger.  C'est  une  partie 
importante  de  l'histoire  même  du  Kultur- 
kampf^. 

La  partialité  que  les  divers  gouvernements 

I.  Voyez  pour  plus  de  détails  mes  volumes  Catholi- 
ques allemands  ;  Réveil  d'un  peuple  ;  Ketteler  ;  Deux 
adversaires  du  pouvoir  temporel.  (Chez  Lethielleux.) 
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d'Allemagne  ont  montrée  pour  le  vieux-catho- 
;licisme  a  surtout  éclaté  dans  leur  attitude  vis- 
[à-vis  des  Facultés  de  théologie.  Nous  venons 

de  voir  comment  les  professeurs  de  plusieurs 
^de  ces  Facultés  ont  trahi  leur  foi  et  encouru  de 
ice  chef  la  peine  de  l'excommunication.  En 
^  vertu  des  concordats  signés  avec  le  Saint- 
[Siège ,  les  gouvernements  d'Allemagne  au- 
^raient  eu  le  devoir  strict  de  soutenir  les  évê- 
jques  et  de  sanctionner  les  peines   fulminées 

contre  les  apostats.  Les  Facultés  de  théologie 
[avaient   été   fondées   non   pour   l'Etat,    mais 

)Our  l'Eglise.  Les  professeurs  n'y  avaient  leur 
fraison  d'être  qu'en  tant  qu'ils  étaient  là  au  nom 

le  l'Eglise.  C'est  à  cette  condition  seulement 
[^que  le  Saint-Siège  avait  renoncé  au  système 
(traditionnel  des  Séminaires  théologiques.  Mal- 
meureusement  l'absolutisme  se  soucia  fort  peu 
tdetout  cela.  A  Bonn,  les  professeurs  Reusch, 
[Langen  et  Hilgers  furent  maintenus  dans  leurs 
[chaires  respectives  sans  aucun  égard  pour  l'ar- 
[chevêque.  Bien  plus,  lorsque  Dieringer  quitta 
ha  Faculté  pour  le  ministère  paroissial,  le  gou- 


176  l'infaillibilité  papale 

vernement  prussien  lui  donna  comme  succeS'- 
seur  le  vieux-catholique  Menzel  de  Braunsberg. 
Même  mépris  du  Concordat  à  Breslau,  où  les 
professeurs  rebelles  purent  impunément  braver 
révêque  diocésain.  A  la  Faculté  de  théologie 
de  Munich,  Dœllinger  et  Friedrich  gardèrent 
leur  rang  et  continuèrent  à  enseigner  en  dépit 
de  l'Eglise.  A  Braunsberg,  les  deux  professeurs 
de  religion  du  gymnase,  Wollmann  et  Treibel, 
cités  plus  haut,  restèrent  à  leur  poste  après 
qu'ils  eurent  été  excommuniés.  Pour  sauve- 
garder la  foi  des  enfants,  l'évêque  s'offrit  à 
payer  deux  successeurs  de  ses  propres  deniers. 
Le  ministre  repoussa  cet  arrangement;  il  voulut 
que  les  deux  professeurs  hérétiques  pussent 
continuer  leur  enseignement,  «  qui,  disait-il, 
était  identique  à  ce  qu'il  était  avant  le  18  juil- 
let 1870  ».  Partout  où  il  y  avait  des  profes- 
seurs condamnés  par  l'Eglise,  ils  étaient  sûrs 
de  trouver  un  appui  auprès  du  gouvernement. 
Si  par  hasard  toutes  les  Facultés  de  théologie 
avaient  passé  à  l'ennemi  —  comme  on  le. 
craignait  un  instant,  —  l'épiscopat  se  serait 
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VU  du  coup  privé  de  tout  enseignement  théo- 
logique.  C'est  par  de  tels  moyens  que  l'Etat 
essaya  de  galvaniser  ce  mort-né  qu'était  le 
vieux-catholicisme. 


VIEUX  CATH. 
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CHAPITRE  IX 


LE  PROFESSEUR  SCHELL   ET  L  UNIVERSITE 
DE  WURZBOURG 


Le  microbe  du  rationalisme  avait  empoi- 
sonné l'enseignement  de  presque  toutes  les 
Facultés  de  théologie  allemandes.  Nous  avons 
vu  de  graves  maladies  religieuses  éclater  sur 
divers  points  avec  une  intensité  qui  ne  laissait 
pas  que  d'inquiéter  les  catholiques  attachés  à 
l'orthodoxie.  Cette  inquiétude  devint  de  l'ef- 
froi le  jour  où  le  professeur  Dœllinger  conçut 
l'espoir  d'entraîner  dans  l'hérésie  la  plupart 
des  théologiens  universitaires.  On  tremblait 
avec  raison,  car  les  rebelles  étaient  nombreux, 
et  le  jeune  empire  triomphant  se  constitua   le 
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persécuteur  des  catholiques  romains  au  profit 
de  la  nouvelle  secte. 

Contre  toute  attente,  la  tentative  avorta.  Au 
lieu  de  réaliser  le  rêve  séparatiste  des  ennemis 
de  Rome,  le  vieux-catholicisme  fut  l'abcès 
sauveur  qui  permit  à  l'organisme  de  l'Eglise 
de  rejeter  les  éléments  nuisibles  à  son  exis- 
tence et  à  son  développement.  11  y  eut  des 
trahisons  lamentables,  trop  nombreuses,  hélas! 
mais  ces  défections  mêmes  eurent  leur  bon 
côté,  parce  qu'elles  furent  le  point  de  départ 
d'une  vie  théologique  nouvelle  dans  les  Facultés. 
Tant  que  subsistaient  dans  le  corps  enseignant 
les  vieux  ferments  de  l'hermésianisme  et  du 
gunthérianisme,  le  danger  d'un  réveil  inopiné 
de  l'ennemi  n'était  jamais  écarté.  On  était 
pour  ainsi  dire  à  la  merci  d'un  coup  de  tête. 
Une  crise  intellectuelle  ou  un  orage  du  cœur 
chez  quelque  savant  en  renom  suffisait  pour 
ramener  l'agitation  dans  les  milieux  théolo- 
giques d'Allemagne.  Le  schisme  qui  suivit  le 
Concile  du  Vatican  mit  fin  à  ces  alertes  fâ- 
cheuses, La  plupart  des  théologiens  qui  —  en 
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secret  —  avaient  dès  longtemps  rompu  avec 
la  Papauté,  sortirent  de  l'Eglise  par  la  porte  du 
vieux-catholicisme,  opérant  ainsi  la  séparation 
des  esprits  qui  était  devenue  nécessaire.  Bon 
gré  mal  gré,  on  s'était  prononcé  les  uns  pour 
l'orthodoxie  intégrale,  les  autres  pour  l'apos- 
tasie, et  les  Facultés  furent  à  même  d'inau- 
gurer une  ère  de  paix  et  de  prospérité  scien- 
tifique. 

Wurzbourg  fut  le  foyer  et  le  centre  de  cette 
heureuse  renaissance  catholique.  Ses  deux 
illustres  professeurs,  Hergenroether  et  Het- 
tinger,  avaient  été  les  colonnes  de  l'ortho- 
doxie lorsque  les  futurs  vieux-catholiques  es- 
sayaient d'ébranler  l'Eglise.  Après  le  concile 
du  Vatican,  le  prestige  et  l'autorité  des  Dios- 
cures  de  la  science  ultramontaine  ne  fit  que 
grandir.  Ils  furent  ce  qu'avait  été  Dœllinger 
vingt  ans  auparavant  :  toute  l'Allemagne  théo- 
logique avait  les  yeux  fixés  sur  Wurzbourg. 
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Chose  bizarre  :  le  rationalisme,  qu'on  pou-: 
vait  croire  refoulé  à  tout  jamais,  surgit  de 
nouveau,  et  là  où  l'on  s'y  attendait  le  moins, 
à  Wurzbourg  même,  ce  boulevard  de  la  science 
orthodoxe.  C'était  comme  une  cruelle  ironie 
du  destin!  On  venait  de  créer  une  chaire  d'apo- 
logétique à  la  Faculté  de  théologie.  A  qui 
allait-on  la  confier?  Quel  en  serait  le  titulaire? 
Cette  question  préoccupa  d'autant  plus  les 
collègues  de  Hettinger  —  Hergenroether  était 
devenu  cardinal  —  que  le  gouvernement  met- 
tait en  avant  un  prêtre  dont  le  passé  était  un 
peu  troublant.  C'était  un  jeune  docteur  très 
brillant,  très  séduisant,  doué  d'un  tempéra- 
ment frondeur  et  animé  d'un  libéralisme  reli- 
gieux qui  lui  assurait  toutes  les  faveurs 
d'en  haut.  Il  avait  nom  Schell.  Originaire  du 
grand  duché  de  Bade,  il  avait  trouvé  à  Wurz- 
bourg   une    seconde   patrie,  A  la  Faculté  de 
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théologie  de  cette  ville,  il  se  fit  remarquer  par 
des  aptitudes  hors  ligne  et  une  grande  puis- 
sance de  travail.  Au  Séminaire,  par  contre, 
son  esprit  d'indiscipline,  qui  le  rendait  réfrac- 
taire  à  la  règle,  mettait  au  désespoir  le  régent. 
Comme  il  arrive  parfois  aux  natures  riches  et 
pleines  dé  sève,  il  promettait  beaucoup  en 
même  temps  qu'il  inspirait  de  graves  inquié- 
tudes. Ses  études  achevées,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  philosophie,  puis  docteur  en  théo- 
logie, et  partit  pour  Rome.  Ce  n'était  pas  pré- 
cisément Tamour  de  l'Église  ni  les  grands 
souvenirs  catholiques  qui  l'attiraient  dans  la 
\'ille  éternelle.  S'il  faut  en  croire  la  renommée, 
le  gibelin  qui  était  en  lui  avait  peu  de  goût 
pour  la  Papauté.  Au  Xl^  siècle,  il  serait  des- 
cendu en  Italie  dans  le  cortège  de  Henri  IV  mar- 
chant contre  Grégoire  VII.  Schell  allait  à  Rome 
pour  étudier,  sans  grand  enthousiasme  et  pro- 
bablement sans  élan  religieux.  11  revint  gibelin 
comme  devant. 

Ce  qui  étonnait  chez  lui  non  moins  que  son 
esprit   antiromain,    c'était    sa    liaison   avec  le 
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trop  célèbre  apostat  Brentano.  Catholique, 
Brentano  avait  jeté  par-dessus  bord  le  concile 
de  Nicée  comme  le  concile  de  Trente  ;  prêtre, 
il  avait  violé  ses  vœux  et  pris  femme,  au 
grand  scandale  de  ses  élèves.  «  Dis-moi  qui 
tu  hantes  »,  dit  le  proverbe.  Schell  ne  cessa 
de  hanter  le  professeur  défroqué,  transplanté 
à  l'université  de  Vienne.  La  charité  exig 
sans  doute  qu'on  aime  son  prochain,  quel 
qu'il  soit;  mais  elle  ordonne  aussi  et  surtout 
de  ne  pas  entretenir  des  amitiés  dangereuses 
pour  soi,  et  au  prêtre  en  particulier  de  ne  pas 
scandaliser  les  fidèles.  Or,  l'intimité  avec  Bren- 
tano pouvait  constituer  un  danger  pour  Schell 
lui-même,  et  une  pierre  d'achoppement  pour 
les  autres. 

Avec  une  telle  nature  et  de  telles  liaisons, 
le  jeune  savant  était  sûr  de  plaire  aux  auto- 
rités libérales,  mais  la  confiance  dont  il  jouis- 
sait auprès  des  catholiques  était  fort  limitée. 
Aussi  rencontra-t-il  une  opposition  assez  vive 
à  la  Faculté  de  théologie,  quand  il  convoita 
la  chaire  d'apologétique.  Le  professeur  Nirschl, 
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s'opposa,  dit-on,  à  cette  candidature  de  toute 
son  énergie.  Ce  fut  en  vain.  Le  gouvernement 
libéral  l'emporta,  comme  dans  toutes  les  cir- 
constances analogues,  et  le  docteur  Schell  fut 
nommé.  «  Advesperascit  »,  s'écria  douloureu- 
sement Hettinger  en  s'adressant  à  ceux  qui  lui 
apprirent  la  nouvelle.  On  savait  par  les  enfants 
terribles  du  libéralisme  que  Schell  était  sur- 
tout nommé  pour  faire  pièce  à  Hettinger  et 
enfoncer  un  coin  discret  dans  le  bloc  intact 
jusqu'alors  de  la  Faculté  de  Wurzbourg, 
«  Advesperascit  :  Es  will  Abend  werden!  » 
L'excellent  prêtre  avait-il  le  pressentiment  de 
la  crise  qui  menaçait  sa  chère  école?  Ce  cri 
mélancolique  échappé  à  son  cœur  sacerdotal 
semblerait  l'indiquer.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut 
le  bonheur  de  mourir  avant  ique  le  scandale 
éclatât  à  Wurzbourg. 

Par  ses  qualités  comme  par  ses  défauts, 
plus  par  ses  défauts  que  par  ses  qualités, 
Schell  ne  tarda  pas  à  être  le  professeur  le  plus 
influent  de  la  Faculté  de  théologie.  Sa  parole 
chaude  et  vibrante,  ses  tendances  novatrices  en 
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philosophie  et  en  théologie,  sa  réputation  de 
penseur  audacieux  et  de  contempteur  de  la 
tradition,  son  libéralisme  religieux  et  son  chau- 
vinisme politique,  tout  jusqu'à  l'indécision' 
flottante  de  sa  terminologie  et  à  l'obscurité 
voulue  de  son  langage,  contribuait  à  fasciner 
une  jeunesse  toujours  avide  de  nouveauté  et 
impatiente  du  joug.  A  la  génération  précé- 
dente, les  étudiants  d'élite  avaient  beaucoup" 
goûté  l'enseignement  si  fm,  si  correct,  si  élevé 
du  professeur  Hettinger.  Schell,  lui,  devint  à 
la  fois  l'idole  de  l'élite  et  le  «  dieu  des  imbé- 
ciles ».  Il  attirait  tout  à  lui  et  le  charme  ne  fut 
même  pas  rompu  par  les  foudres  du  Vatican. 
Ces  foudres  furent  d'ailleurs  lentes  à  des- 
cendre. L'Église  romaine,  qu'on  taxe  si  volon- 
tiers d'étroitesse  et  d'intolérance,  procéda  en 
cette  occasion  avec  une  longanimité  qui  étonna 
les  plus  sceptiques.  Le  bruit  de  l'enseignement 
étrange  de  Schell  vint  de  bonne  heure  aux 
oreilles  du  Souverain  Pontife.  Quand  parurent 
coup  sur  coup  les  4  volumes  de  la  Katholiscbe 
Dogmatik  et  les  2  volumes  de  l'Apologétique  : 
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Die  goettliche  Warhrheit  des  Christenthums. 
;(de  1889  à  1896),  le  Saint-Siège  put  se  con- 
vaincre, de  visu,  combien  étaient  hétérodoxes 
certaines  doctrines  du  professeur  wurzbour- 
geois.  Malgré  cela,,  il  ne  se  hâta  point  de  le 
rappeler  à  l'ordre.  Schell  prenait-il  ce  silence 
pour  une  approbation  tacite  ?  Toujours  est-il 
que  l'impunité  dont  il  jouissait  l'enhardit  à 
s'enfoncer  davantage  dans  la  voie  funeste  où 
il  était  entré.  En  1897,  il  ne  craignit  pas  de 
prendre  l'offensive  dans  une  brochure  reten- 
tissante ',  où  il  attaquait  le  régime  des  Sémi- 
naires, la  théologie  scolastique,  l'enseigne- 
ment des  Jésuites,  les  catholiques  français,  les 
catholiques  d'Allemagne  qui  n'étaient  pas  de 
son  clan.  Il  y  parlait  de  tout,  condamnait  tout 
chez  les  catholiques,  louait  tout  chez  les  pro- 
testants, un  peu  à  tort  et  à  travers,  à  la  façon 
d'une  corneille  qui  abat  des  noix.  Cette  bro- 
chure  causa  un  véritable  scandale  et  à  juste 


1.  Der  Katholicismus  als  Princip  des  Fortschiitts,  von 
Dr  Schell,  chez  Goebel,  à  Wurzbourg,  1897. 
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titre.  Elle  provoqua  d'excellentes  répliques  y 
de  la  part  du  chanoine  Braun,  du  D^  Hoehler, 
du  professeur  de  Hertling,  etc.  Irritable  comme 
un  poète,  Schell,  loin  de  se  rétracter,  publia  une 
seconde  brochure  intitulée  :  Der  alte  und  der 
neue  Glaube.  Il  y  maintint  toutes  ses  critiques,, 
toutes  ses  récriminations  et  toutes  ses  chi- 
mères. En  même  temps,  il  renforça  les  éloges 
qu'il  accordait  si  largement  aux  apostats  de 
France  et  d'Allemagne,  à  l'ex-jésuite  von' 
Hoensbroeck  dont  on  se  rappelle  les  aventures, 
plus  qu'équivoques,  aux  défroqués  qui  gravi- 
tent autour  de  la  petite  revue  des  apostats 
parisiens.  A  l'en  croire,  à  peu  près  tout  était 
mal  chez  les  catholiques  —  autres  que  lui,  — • 
par  contre,  chez  les  protestants,  il  ne  trouvait 
que  des  sujets  d'admiration  et  de  consolation.' 


I.  Distinguo.  Maengel  und  Uebelstaende  im  heutigen 
Katholizismus,  nach  Professer  Dr  Schell  in  Wurzburg  und 
deessn  Vorschlaegen  zu  ihrer  Heilung.  —  Ein  Wort  zur 
Verstaendigung  von  Dr  C.  Braun,  chez  Kirchheim,  à 
Mayence,    1897.  ; 
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Singulière  attitude   de  la  part  d'un  éducateur 
du  clergé  catholique  ! 

Hélas  !  des  surprises  plus  pénibles  encore 
étaient  réservées  aux  catholiques  allemands. 
Pendant  que  se  déroulait  cette  guerre  de  bro- 
chures, les  doctrines  théologiques  et  pédago- 
giques de  Schell  achevèrent  d'étendre  leurs 
ravages  parmi  la  jeunesse  ecclésiastique.  «  A 
la  fin  de  juillet  1898,  raconte  la  Germania 
(numéro  du  28  février  1899),  quelques  étu- 
diants en  théologie,  sur  le  point  d'être  ordon- 
nés, déclarèrent  à  l'évêque  de  Wurzbourg  que 
l'enseignement  reçu  du  professeur  Schell  ne 
leur  permettait  pas  de  croire  à  l'éternité  des 
peines  de  l'enfer!  »  Me^  Schloer,  qui  venait  de 
prendre  possession  de  son  siège,  ne  fut  pas 
médiocrement  ému  par  cette  incartade.  Comme 
les  ouvrages  imprimés  de  Schell  ne  semblaient 
pas  renfermer  d'hérésie  aussi  catégorique,  on 
alla  aux  informations,  et  on  apprit  qu'à  l'un 
de  ces  cours  publics  il  avait  en  effet  attribué 
au  mot  éternel  un  sens  simplement  relatif.  La 
plupart  de  ses  élèves,    même  les  plus  intelli- 
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gents,  se  laissèrent  séduire  par  cette  doctrine 
si  commode.  De  là  leur  non  possumus  au  mo- 
ment de  l'ordination.  D'une  bonté  toute  pater- 
nelle, Mgi"  Schloer  ne  voulut  pas  les  repousser 
pour  une  faute  qui  était  plutôt  le  fait  de  leur 
professeur.  D'autre  part,  il  n'avait  pas  le  droit 
de  les  ordonner  sans  avoir  obtenu  des  garan- 
ties sérieuses  d'orthodoxie.  Il  choisit  un  moyen 
terme  et  demanda  aux  jeunes  clercs  de  signer 
préalablement  une  pièce  dans  laquelle  ils  pro- 
fessaient la  doctrine  de  l'éternité  des  peines  de 
l'enfer.  Schell,  qui  eut  vent  de  la  chose,  enga- 
gea ses  élèves  —  car  plusieurs  ne  savaient 
quel  parti  prendre  —  à  donner  satisfaction  à 
l'évêque,  disant  que  lui-même  n'hésiterait  pas 
à  signer,  le  cas  échéant. 

Dans  l'une  de  ses  brochures  Schell  reproche 
violemment  aux  Jésuites  d'enseigner  la  légiti- 
mité des  restrictions  mentales.  On  peut  se 
demander  si,  dans  le  cas  présent,  il  n'usait 
pas  un  peu  de  ce  procédé  «  jésuitique  ». 
«  Croyez-vous  à  l'éternité  des  peines  de  l'en- 
fer? demandait  l'évêque.  —  Certainement  j'y 
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crois  »,  répondait  le  professeur  Schell.  Ils 
étaient  donc  d'accord  ?  — Nullement.  L'évêque, 
se  conformant  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  parlait 
d'une  éternité  absolue;  Schell,  usant  de  res- 
triction mentale,  entendait  ne  donner  son  adhé- 
sion qu'à  une  éternité  relative  i. 

Le  coup  de  théâtre  de  Wurzbourg  pro- 
duisit parmi  les  évêques  allemands  une 
émotion  facile  à  comprendre.  Evidemment  le 
mal  était  plus  profond  qu'on  ne  se  l'imaginait 
et  il  était  temps  de  l'enrayer. 

L'enseignement  de  Schell  s'était  attaqué  à 
la  doctrine  catholique,  ses  brochures  aux  ins- 
titutions monastiques,  aux  Séminaires,  à  la 
discipline  de  l'Eglise  :  c'était,  comme  le  disait 
la  Gennania,  fomenter  l'esprit  révolutionnaire 
dans  le  peuple  aussi  bien  que  dans  le  clergé. 
11  fallait  agir  à  tout  prix  pour  sauver  la  foi. 

La  patience  de   l'ancien  évêque  de  Wurz- 

I.  Cela  est  si  vrai  que  d'après  plusieurs  des  élèves  de 

Schell  que  j'ai   vus  en   Allemagne,  le  maître  garderait 

encore  aujourd'hui  son  opinion  d'autrefois.  On  n'est 
jamais  trahi  que  par  les  siens. 

VIEUX  CATH.    —    13 
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bourg  avait  été  poussée  à  bout  et  il  allait  sévir 
contre  le  professeur  rebelle,  lorsqu'il  fut  nommé 
à  l'archevêché  de  Munich.  Më^  Schloer,  qui  lui 
succéda,  recueillit  un  héritage  extrêmement 
difficile  :  une  Faculté  de  théologie  troublée, 
des  séminaristes  enclins  à  l'hérésie,  un  clergé 
divisé,  des  fidèles  scandalisés  par  toutes  ces 
disputes  théologiques.  Il  fut  à  la  hauteur  de  sa 
mission  réformatrice.  Nous  avons  vu  comment 
il  sut  ramener  les  jeunes  théologiens  à  l'or- 
thodoxie et  au  bon  sens.  Cette  question  ré- 
glée, il  se  tourna  vers  le  fauteur  même  de 
ces  regrettables  conflits.  Schell  avait  fait  pa- 
raître sa  dernière  brochure  sans  l'autorisation 
de  révêché.  On  lui  fit  des  observations  à  ce 
sujet.  De  son  côté  le  nonce  apostolique  lui 
demanda  des  éclaircissements  sur  un  certain 
nombre  de  points  de  doctrine.  Il  était  visible 
que  les  autorités  ecclésiastiques  étaient  réso- 
lues à  réprimer  le  mouvement  de  révolte  qui 
passait  sur  l'Allemagne.  Pendant  tout  l'au- 
tomne 1898  le  bruit  courait  avec  persistance 
que  le  Saint-Siège  condamnerait  les  ouvrages 
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de  Schell.  Celui  ci  avait  essayé  quelque  temps 
de  s'abriter  derrière  l'américanisme.  L'améri- 
canisme condamné,  le  professeur  de  Wurz- 
bourg  pouvait  s'attendre  d'un  jour  à  l'autre  à 
être  mis  à  l'Index. 

La  perspective  de  ce  coup  de  massue  sou- 
leva une  vive  irritation  dans  les  rangs  des 
schelliens.  On  s'en  prit  aux  Jésuites.  11  est  à 
remarquer  que  toutes  les  fois  qu'un  théologien 
glisse  vers  l'hérésie,  une  jésuitophobie  aiguë 
se  déclare  chez  lui.  La  haine  de  la  Compagnie 
de  Jésus  est  un  des  prodromes  les  plus  signi- 
ficatifs de  toute  éruption  schismatique.  Cela 
est  si  vrai  que  dès  qu'un  professeur  d'Univer- 
sité commence  à  «  manger  du  Jésuite  »,  il  est 
prudent  de  contrôler  son  enseignement  et 
d'examiner  avec  soin  tous  ses  ouvrages.  L'hé- 
résie est  proche. 

On  peut  être  un  excellent  prêtre  parfaite- 
ment orthodoxe,  et  ne  pas  aimer  la  littérature, 
la  théologie,  l'exégèse  ou  la  diplomatie  des 
Jésuites.  Mais  quand  cette  réserve  ou  même 
si  l'on  veut  cette  antipathie  devient  de  la  haine 
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acrimonieuse,  quand  le  S.  J.  agit  sur  un  pro- 
fesseur comme  le  chiffon  rouge  sur  le  taureau, 
la  défiance  est  parfaitement  justifiée  ;  elle  n'est 
plus  une  précaution  inutile.  Schell  a  attaqué 
les  Jésuites  avec  une  violence  que  n'arrivait 
pas  à  dissimuler  la  modération  apparente  de 
son  style.  Ses  amis  ajoutèrent  à  la  violence  du 
fond  la  grossièreté  de  la  forme.  Le  docteur 
Joseph  Muller  dans  son  Reformhatholicismus  ^ 
manifeste  pour  les  Jésuites  une  horreur  ins- 
tinctive digne  d'un  luthérien  endurci.  11  est 
vrai  d'ajouter  que  ce  fougueux  schellien  tient 
également  en  médiocre  estime  les  autres  Or- 
dres religieux  et  traite  fort  mal  les  Séminaires, 
la  scolastique,  le  célibat,  etc.  C'est  un  avocat 
compromettant  qui  a  fait  beaucoup  de  tort  au 
professeur  Schell. 

L'historien  Knoepfler,  le  successeur  de  Dœl- 
linger  à  l'Université  de  Munich,  ne  fut  pas 
moins  violent  à  l'endroit  des  Jésuites.  Dans 
un    article   de    la  Literaiurieitung  de   Berlin 

1 .  Der  Reformkatholicismus,  die  Religion  der  Zukunft, 
Wurzbourg,  Goebel,  1899. 
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—  une  feuille  protestante  et  libérale...  natu- 
rellement, —  il  prit  vivement  à  partie  les  deux 
contradicteurs  de  Schell,  le  chanoine  Braun  et 
le  docteur  Hoehler,  et  par  la  même  occasion 
lança  des  calomnies  absolument  odieuses  à  la 
tête  des  Jésuites  ï.  11  s'acquitta  si  bien  de  cette 
besogne  douteuse  que  YAllgemeine  Zeiiung, 
ravie,  n'hésita  pas  à  lui  décerner  le  nom  de 
Nouveau  Schell.  «  Schell,  Knoepfler,  Kraus, 
s'écria  la  feuille  maçonnique,  sont  les  repré- 
sentants les  plus  éminents  de  la  théologie  ca- 
tholique aux  Universités  allemandes  2.  »  Elle 
les  combla  de  louanges  excessives  et  compro- 

1 .  Il  arriva  à  Knoepfler  une  aventure  des  plus  piquantes. 
Son  article  avait  été  envoyé  à  la  rédaction  de  la  Literatur- 
^eitung  dès  le  mois  d'octobre.  Le  manuscrit  dormit  de 
longs  mois  dans  les  cartons  du  directeur.  Quand  parut  le 
décret  de  l'Index  condamnant  Schell,  ce  directeur  trouva 
amusant  de  mettre  Knoepfler  en  mauvaise  posture  et  il 
publia  précipitamment  l'article  malencontreux  sans  donner 
aucune  explication.  Le  professeur  munichois  avait  ainsi 
l'air  de  s'insurger  contrôle  décret  du  Saint-Siège.  Je  pense 
qu'à  l'avenir  il  se  défiera  de  ses  amis  libéraux. 

2.  Décernés  à  Knoepfler,  ces  compliments  ont  de  quoi 
surprendre  quiconque  connaît  les  travaux  plutôt  médio- 
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mettantes.  Rien  n'est  terrible  comme  un  ami 
maladroit  quand  il  joue  avec  des  pavés.  Le  pro- 
fesseur Kraus  de  Fribourg  a  dû  relire  mélanco- 
liquement la  fable  bien  connue  de  La  Fontaine. 
Knoepfler  fut  doublement  malheureux  avec 
son  plaidoyer  pour  Schell.  II  défendait  une 
mauvaise  cause,  et  son  article  parut  à  peu  près 
en  même  temps  que  le  décret  de  l'Index  qui 
frappait  quatre  des  ouvrages  de  son  collègue 
de  Wurzbourg. 


V Osservatore  romano  publia,  dans  son  nu- 
méro du  24  juin  1899,  ^^  décret  daté  du 
15  décembre   1898.    Ce  document  visait   les 

cies  du  professeur  de  Munich.  Knoepfler  s'était  chargé 
d'un  des  volumes  de  V Histoire  des  Conciles  de  Hefelé.  Ce 
travail  a  été  éreinté  dans  les  grands  prix  par  le  professeur 
Finke.  Knoepfler  a  également  publié  un  Lehrbiich  der 
Kirchengeschichie,  d'après  les  manuscrits  de  Hefelé.  Ce 
volume  a  été  apprécié  très  sévèrement  par  le  professeur 
Funk  de  Tubingue,  un  vrai  historien,  celui-là. 
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quatre  volumes  de  la  Dogmatique,  les  deux 
volumes  de  l'Apologétique,  enfin  les  deux  bro- 
chures tapageuses  qui  avaient  mis  tant  de 
têtes  à  l'envers.  Bien  que  prévue,  la  décision 
de  l'Index  causa  une  impression  immense 
dans  toute  l'Allemagne.  La  presse  libérale 
exultait.  Durant  les  derniers  mois,  Schell  lui 
avait  fait  concevoir  de  telles  espérances  qu'elle 
ne  parlait  de  rien  moins  que  d'un  Dœllinger 
rediviviis.  C'était  à  qui  flatterait  davantage  le 
prêtre  condamné  dont  on  escomptait  la  défec- 
tion. On  prodiguait  les  éloges  les  plus  outrés 
au  «  champion  intrépide  de  la  science  libre  », 
à  «  l'adversaire  de  l'obscurantisme  ultramon- 
tain  »,  à  la  «  victime  du  jésuitisme  interna- 
tional ».  On  l'exhortait  à  tenir  ferme  jusqu'au 
bout  et  à  ne  pas  déshonorer  sa  gloire  par  une 
soumission  qui  serait  un  acte  de  faiblesse  et 
d'hypocrisie  impardonnables.  Les  libéraux 
étaient  dans  leur  rôle  en  tenant  ce  langage 
révolutionnaire.  Les  catholiques  furent  dans  le 
leur  en  tâchant  de  calmer  les  colères  du  pro- 
fesseur Schell  et  de  l'amener  à  une   soumis- 
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sion  loyale.  Quelques  amis  sincères,  plusieurs 
de  ses  élèves,  lui  adressèrent  des  appels  tou- 
chants pour  prévenir  une  catastrophe.  Tout  le 
monde  était  dans  l'attente. 

Que  se  passait-il  en  ce  moment  dans  le 
cerveau  du  théologien  censuré?  Quelle  tem- 
pête s'agitait  sous  son  crâne  ?  A  en  croire  cer- 
tains bruits  qui  circulaient  à  Wurzbourg,  il 
hésitait  entre  le  devoir  et  la  révolte.  Ce  qui 
est  certain  c'est  que  sa  soumission  n'avait  rien 
de  spontané.  Généralement  les  prêtres  con- 
damnés par  l'Index  se  soumettent  sans  re- 
lard, le  plus  souvent  même  avant  que  le 
décret  ne  soit  publié.  Schell  réfléchit  plusieurs 
jours,  assez  longtemps  pour  encourager  les 
espérances  libérales  et  inquiéter  les  catholiques. 
Le  dimanche  qui  suivit  la  publication  du  dé- 
cret, il  prêcha  à  l'église  de  l'Université,  et  ses 
déclarations  furent  si  vagues,  que  les  libéraux 
purent  les  interpréter  dans  le  sens  de  la  rébel- 
lion. 11  était  loin  d'imiter  l'exemple  glorieux 
d'un  Fénelon.  L'équivoque  subsista  si  visible- 
ment, que  le  lendemain  il  se  passa  àl'Univer- 
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site  une  scène  aussi  étrange  que  douloureuse. 
Une  foule  énorme  se  pressait  dans  la  salle  où 
Schell  devait  faire  son  cours.  II  y  avait  là  des 
étudiants  en  théologie  —  ses  élèves,  —  des 
professeurs,  des  prêtres,  des  laïques,  qui 
attendaient  tous  avec  impatience  les  oracles 
du  prophète.  Quand  le  professeur  parut,  un 
tonnnerre  d'applaudissements  éclata  dans  l'as- 
sistance. Je  ne  crains  pas  de  dire  que  ces 
applaudissements  avaient  quelque  chose  de 
tout  à  fait  monstrueux.  Schell  venait  d'être 
condamné  par  le  Saint-Siège;  il  n'avait  pas 
encore  fait  sa  soumission,  on  ignorait  ce  qu'il 
déciderait,  et  voici  que  de  jeunes  théologiens, 
des  prêtres,  des  catholiques,  le  saluent  par 
d'enthousiastes  accclamations  !  Que  signifiaient 
ces  applaudissements  suspects?  N'étaient-ils  pas 
dirigés  d'une  manière  évidente  contre  l'autorité 
ecclésiastique  qui  avait  censuré  le  professeur 
Schell  ?  N'avaient-ils  pas  l'air  de  dire  :  «  Cou- 
rage !  nous  sommes  avec  vous  ;  vous  hésitez  à 
vous  soumettre  :  nous  vous  approuvons  ;  si 
vous  sortez  de  l'Eglise  nous  vous  suivrons  !  » 
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Sans  doute  ces  conclusions  extrêmes  n'étaient 
contenues  que  très  implicitement  dans  les 
bravos  qui  accueillirent  Schell;  mais  enfin  il 
semble  bien  qu'elles  y  étaient.  Il  n'est  pas 
d'usage  qu'on  applaudisse  les  condamnés,  et 
quand  on  le  fait,  cette  manifestation  signifie 
clairement  qu'on  trouve  la  sentence  injuste. 
En  d'autres  termes  on  n'applaudit  dans  ce  cas 
que  pour  critiquer  ou  braver  le  juge. 

Quand  la  rumeur  se  fut  apaisée,  Schell  com- 
mença son  cours.  Comme  toujours,  il  parla 
avec  cette  éloquence  persuasive  qui  charme 
tant  ses  élèves,  même  ceux  qui  ne  le  compren- 
nent pas,  il  s'exprima  avec  cette  obscurité  pro- 
pice qui  lui  est  familière  et  qui  lui  permet 
d'échapper  aux  étreintes  d'une  logique  rigou- 
reuse. Il  termina  le  cours  sans  avoir  catégori- 
quement annoncé  qu'il  s'inclinait  devant  les 
décisions  du  Saint-Siège.  Certes,  ce  n'était  pas 
la  rébellion  ouverte  qu'attendaient  les  libéraux 
et. les  protestants,  ce  n'était  pas  non  plus  la 
soumission  filiale  du  prêtre  qui  regrette  d'avoir 
affligé    le  Père  commun  des  fidèles.  De  nou- 
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veaux  applaudissements  se  firent  entendre 
d'une  extrémité  de  la  salle  à  l'autre  au  moment 
où  Schell  s'éloigna.  Les  jeunes  théologiens  qui 
battaient  ainsi  des  mains  ne  paraissaient  pas 
se  douter  qu'ils  insultaient  le  Saint-Siège.  Ou 
bien  s'en  doutaient-ils  ? 

La  situation  devint  un  peu  plus  nette  au 
lendemain  de  ce  triomphe.  Schell  déclara  à  ses 
collègues  de  la  Faculté  de  théologie  qu'il  vou- 
lait se  soumettre  aux  autorités  ecclésiastiques. 
Les  instances  de  quelques  amis  clairvoyants  et 
particulièrement  celles  de  l'abbé  Erk,  curé  de 
Saint-Pierre,  avaient  fini  par  avoir  raison  de 
ses  atermoiements.  11  est  probable  aussi  que  la 
réflexion  a  puissamment  contribué  à  provo- 
quer ce  revirement.  Au  fond  la  révolte  n'eût 
pas  seulement  constitué  une  faute  grave  de- 
vant Dieu  ;  elle  aurait  été  en  outre  une  sottise 
devant  les  hommes.  L'orgueil  est  un  mauvais 
conseiller;  le  plus  souvent  il  conduit  à  d'amè- 
res  déceptions  pour  ne  pas  dire  plus.  En  sor- 
tant de  l'Eglise  catholique,  Schell  n'était  plus 
qu'un  isolé  perdu  dans  la  foule.  Malgré  son 
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talent  merveilleux  et  son  grand  prestige  scien- 
tifique, l'apostasie  n'a  pas  servi  la  gloire  de 
Dœllinger.  Lorsqu'un  théologien  catholique 
trahit  sa  foi,  c'est  presque  toujours  pour  s'ef- 
fondrer dans  l'oubli,  sinon  dans  la  misère. 
Peut-être  le  professeur  Schell  a-t-il  vu  passer 
devant  son- imagination  épouvantée  le  cortège 
de  ces  prêtres  tombés,  dont  la  vieillesse  a  été 
si  triste  et  la  fin  si  lamentable  :  Lamennais, 
Baltzer,  Frohschammer,  Dœllinger.  Une  pa- 
reille vision  était  de  nature  à  contrebalancer 
largement  toutes  les  flagorneries,  toutes  les 
suggestions  et  toutes  les  promesses  que  les 
libéraux  et  les  protestants  faisaient  miroiter  à 
ses  yeux. 

Ail  surplus  ce  n'étaient  là  que  des  motifs 
d'ordre  secondaire.  On  dit  que  Schell,  en  dépit 
des  apparences,  n'a  jamais  cessé  d'être  un 
prêtre  loyal;  il  n'avait  donc  qu'à  descendre 
dans  sa  conscience  pour  y  trouver  la  règle  de 
sa  conduite.  Cette  règle  inflexible  lui  ordon- 
nait d'accepter  humblement  les  décisions  du 
Saint-Siège  et  de  renoncer  aux  doctrines  erro- 
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nées  censurées  par  l'Eglise.  Après  les  premiers 
jours  d'hésitation,  il  l'écouta  et  fit  sa  soumis- 
sion entre  les  mains  de  l'évêque  de  Wurz- 
bourg.  La  presse  du  Centre  enregistra  avec 
joie  cet  acte  de  loyalisme  religieux,  et  si  les 
libéraux  furieux  ne  ménagèrent  aucun  outrage 
au  prêtre  repenti,  les  catholiques,  en  revan- 
che, se  félicitèrent  de  l'heureuse  issue  de  cette 
trop  longue  crise. 


* 


Ce  serait  une  exagération  cependant  de 
croire  que,  la  tempête  une  fois  apaisée  à 
Wurzbourg,  il  n'en  restait  plus  aucune  trace 
en  Allemagne.  Schell  avait  déchaîné  ou  en- 
couragé de  violentes  passions  parmi  la  jeu- 
nesse des  écoles  théologiques.  Lorsqu'il  eut 
le  bonheur  de  rentrer  lui-même  dans  la  voie 
droite,  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  réparer 
le  mal  fait  par  son  exemple  et  ses  écrits,  et 
de  rétablir  partout  l'amour  de  l'autorité  et  le 
respect  de  h  discipline.  Ses  diatribes  contre  l'é- 
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ducation  claustrale  des  Séminaires,  ses  appels 
incessants  à  la  liberté  et  à  la  raison,  son  culte 
excessif  de  la  science  indépendante,  ses  exor- 
cismes  à  rebours  qui  chassaient  des  démons 
presque  fictifs  d'un  enfer  presque  chimérique 
—  car  que  reste-t-il  de  l'enfer  sans  l'éternité 
des  peines? — ses  indulgences  étranges  et  mal- 
saines pour  les  défroqués,  les  apostats,  les 
libres-penseurs,  tout  cela  le  professeur  con- 
verti pouvait  le  regretter,  le  désavouer,  le 
maudire,  mais  il  ne  pouvait  arracher  tant  de 
paradoxes,  tant  d'erreurs,  de  toutes  les  têtes 
mal  faites  où  son  éloquence  les  avait  pour 
ainsi  dire  enfoncés.  Plusieurs  mois  après  la 
soumission  de  Schell,  la  Germania  (17  mai 
1899)  entretenait  encore  ses  lecteurs  «  des 
troubles  que  ses  idées  avaient  suscités  dans 
les  rangs  du  jeune  clergé,  chez  la  plupart  des 
laïques  cultivés,  au  milieu  des  corporations 
des  étudiants  catholiques  et  jusque  dans  le 
peuple  ». 

On   ne   prêche  pas  impunément  l'indépen- 
dance  et    la  révolte  aux   jeunes  théologiens 
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allemands.  Ceux-ci  s'étaient  emparés  avidement 
des  paroles  de  Schell  pour  les  traduire  en 
actes.  A  Bonn,  un  élève  du  convict  ne  crai- 
gnit pas  d'envoyer  à  la  protestante  Ga^eite  de 
Cologne  —  une  des  feuilles  les  plus  anticléri- 
cales d'Allemagne  —  un  article  odieux  contre 
ses  supérieurs  ecclésiastiques.  Le  titre  de  cet 
article  :  Esclavage  académique,  en  disait  long 
sur  les  sentiments  qui  animaient  certains  théo- 
logiens imberbes  des  bords  du  Rhin.  Le  car- 
dinal-archevêque de  Cologne,  Mg'  Krementz, 
jugea  la  situation  assez  grave  pour  prendre 
publiquement  la  défense  de  l'abbé  Dusterwald, 
le  régent  du  convict  de  Bonn. 

La  campagne  de  Schell  contre  l'éducation 
cléricale  avait  trouvé  un  écho  plus  sympa- 
thique encore  en  Bavière.  Imitant  l'exemple  de 
Bonn,  un  séminariste  de  Freising  écoula  dans 
VAUgemeine  Zeiiung  —  la  confidente  de  Janus, 
de  Spectator  et  de  quelques  autres  faux  Latins, 
—  un  article  abominable  contre  les  supérieurs 
de  la  maison.  Aussitôt  toute  la  presse  antica- 
tholique de  commenter  et  de  glorifier  cet  acte 
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d'indiscipline.  On  eût  dit  que  les  libéraux 
n'avaient  attendu  que  ce  signal  pour  souffler 
la  révolte  et  semer  la  discorde  dans  le  clergé. 
Une  brochure  anonyme  portant  cette  épigra- 
phe :  «  Was  soU  aus  diesem  Kindlein  wer- 
den?  »  parut  peu  de  temps  après  et  soumit  à 
une  critique  violente,  injuste,  la  formation  que 
reçoit  le  clergé  bavarois  dans  les  Séminaires  et 
les  lycées  i.  Mauvais  choix  des  professeurs, 
études  insuffisantes,  absence  de  méthode  scien- 
tifique, examens  ridicules,  éducation  arriérée, 
l'auteur  n'épargne  aucun  reproche  aux  établis- 
sements où  les  évêques  de  Bavière  élèvent 
leurs  futurs  prêtres.  Pour  être  restée  dans  l'en- 
crier du  pamphlétaire  —  un  prêtre  taré,  soit  dit 
en  passant,  —  la  conclusion  n'en  découlait  pas 
moins  clairement  de  sa  brochure  :  «  Le  salut 
ne  peut  venir  que  des  Universités  et  des  pro- 
fesseurs comme  Schell.  » 

Toute   cette  littérature  de  mauvais  prêtres, 

I,  En  Allemagne  ce  nom  désigne —  surtout  en  Bavière 
—  des  établissements  d'enseignement  théologique.  (Voir 
à  ce  sujet  l'appendice.) 
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toutes  ces  polémiques  si  peu  respectueuses  de 
la  iiiérarchie,  auraient  dû,  semble-t-il,  soulever 
le  dégoût  et  l'indignation  des  catholiques  ba- 
varois. Malheureusement  les  brochures  de: 
Schell  avaient  si  bien  troublé  les  esprits 
faussé  les  idées,  miné  l'autorité,  anesthésié  le 
sens  catholique,  que  l'opinion  fut  très  lente  à 
s'émouvoir.  Devant  cette  explosion  de  haines 
libérales,  la  presse  catholique  eut  une  attitude 
plutôt  étrange.  Loin  de  protester,  la  plupart  de 
ces  journaux,  tels  que  VAugsburger  Post-Zei- 
tung  et  la  Neiie  Bayrische  Zeiiung ,  gurdèrent  une 
grande  réserve  —  le  silence  est  quelquefois 
une  trahison;  —  d'autres,  comme  le  Bayris- 
cher  Courier,  allèrent  jusqu'à  louer  l'auteur  du 
pamphlet  et  à  approuver  ses  théories  et  ses 
critiques.  En  vérité  il  y  avait  quelque  chose  de 
pourri  dans  la  monarchie  des  Wittelsbach  ! 

L'épiscopat  bavarois  se  rendit  compte  de 
l'extrême. gravité  de  la  situation,  et  il  résolut 
d'intervenir  par  un  acte  solennel  et  décisif.  Au 
commencement  du  mois  d'avril  1899,  il  se 
réunit  à  Passau  sur  le  tombeau  de  saint  Cor- 
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binien,  pour  discuter  les  problèmes  qui  agi- 
taient le  pays.  De  cette  conférence  sortit  une 
lettre  collective,  datée  du  12  avril,  qui  traite 
avec  une  grande  hauteur  de  vues  les  affaires 
religieuses  pendantes.  Ce  document  rappelle 
aux  catholiques  les  principes  de  l'Église  con- 
cernant le  magistère  infaillible,  l'obéissance 
complète  et  intérieure  due  à  l'autorité  du  Saint- 
Siège;  il  condamne  la  liberté  illimitée  de  la 
science,  proteste  contre  la  prétention  d'impri- 
mer à  la  science  catholique  un  caractère 
national,  refuse  aux  journaux  le  droit  de 
décider  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  reven- 
dique pour  l'Eglise  le  droit  exclusif  d'élever 
le  clergé.  Tout  en  ne  nommant  pas  Schell, 
cette  lettre  si  claire  et  si  précise  était  dirigée 
contre  les  théories  du  célèbre  professeur  et 
contre  les  agissements  de  ses  disciples.  C'était 
le  dernier  mot  de  la  question  pour  quiconque 
voulait  rester  sincèrement  catholique. 

Sans  doute,  les  évêques  ne  convertirent 
point  tous  ceux  qui,  depuis  plusieurs  années, 
vivaient  intellectuellement   en  état  de  révolu- 
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tion.  Du  moins,  ils  mettaient  fin  extérieure- 
ment à  l'agitation  schismatique  qu'avait  sou- 
levée l'imprudent  professeur  de  Wurzbourg. 
Aujourd'hui,  l'ordre  règne  de  nouveau  dans 
l'Eglise  de  Bavière.  Grâce  à  la  vigilance  du 
Saint-Siège  et  à  l'énergie  de  l'épiscopat,  la  nou- 
velle tentative  vieille-catholique  a  été  refoulée 
sur  toute  la  ligne.  L'unité  religieuse  est  sortie 
triomphante  d'une  épreuve  qui  pouvait  être 
fatale  à  des  milliers  de  chrétiens  et  rouvrir  les 
plaies  que  Dœllinger  et  ses  amis  avaient  faites 
à  l'Église  catholique. 


ÉPILOGUE 


EPILOGUE 


Le  V  ieux-catholicisme  a  échoué  comme  avaient 
échoué  l'hermésianisme,  le  gunthérranisme, 
et  toutes  les  autres  tentatives  schismatiques 
échelonnées  à  travers  le  X1X«  siècle.  C'est 
que  le  bon  sens,  la  droiture,  l'esprit  de  foi 
des  populations  catholiques  d'Allemagne  ont 
opposé  une  résistance  efficace  au  rationalisme 
et  fait  reculer  ce  redoutable  ennemi.  L'histoire 
de  ces  diverses  révoltes  machinées  contre  la 
Papauté  n'en  est  pas  moins  fort  instructive  et 
valait  la  peine  d'être  rappelée.  Elle  nous  montre, 
en  effet,  le  danger  persistant  qu'a  fait  courir 
au  catholicisme  l'enseignement  théologique  tel 
qu'il  se  donnait  dans  les  Universités  allemandes. 
Ce  danger  provenait  en  grande  partie  de  l'at- 
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mosphère  qui  enveloppait  les  théologiens  des 
Universités  et  imprégnait,  pour  ainsi  dire,  leur 
activité  scientifique.  11  découlait  ensuite  de 
l'impuissance  où  se  trouvaient  les  évêques  de 
rétablir  l'ordre  dans  les  Facultés  de  théologie 
une  fois  qu'il  était  troublé,  et  de  la  protection 
ouverte  que  l'Etat  accordait  régulièrement  aux 
professeurs  rebelles  et  hérétiques.  Intellectuel- 
lement, les  professeurs  dépendaient  trop  du 
milieu  protestant  dans  lequel  ils  se  mouvaient; 
moralement,  trop  peu  de  l'autorité  ecclésias- 
tique qui  devait  les  diriger.  Tout  le  mal  venait 
de  ce  renversement  des  choses  qui  mettait 
ici  la  liberté  à  la  place  de  la  soumission,  là  la 
Sujétion  à  la  place  de  l'indépendance.  Ainsi 
s'expliquent  les  conflits  désastreux  qui,  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans,  ont  troublé  les 
Facultés  de  théologie,  entretenu  l'esprit  de 
fronde  et  de  révolte  parmi  un  grand  nombre 
de  professeurs,  et,  lors  du  dernier  concile, 
groupé  en  un  faisceau  d'opposition  menaçant 
tous  les  théologiens  d'Allemagne  qui  se  pro- 
clamaient prêts  à  suivre  les  évêques  dans  la 
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défection  et  à  déchirer,  de  leurs  mains  savantes, 
la  robe  sans  couture  du  Christ.  Grâce  à  Dieu, 
les  efforts  conjurés  du  rationalisme  et  de  l'ab- 
solutisme sont  venus  se  briser  contre  le  granit 
de  la  foi  catholique,  L'Eglise  d'Allemagne  a 
traversé  victorieusement  toutes  les  crises  théo- 
logiques et  politiques  qui  ont  menacé  son 
existence.  Est-ce  à  dire  que  tout  péril  soit 
écarté?  Les  Facultés  de  théologie  seront-elles 
désormais  des  boulevards  de  l'orthodoxie 
comme  elles  ont  été  dans  le  passé  des  foyers 
d'erreurs?  C'est  le  secret  de  Dieu.  11  ne  nous 
appartient  pas  de  soulever  le  voile  qui  cache 
les  événements  futurs,  ni  de  hasarder  de 
téméraires  pronostics,  quelque  lumière  que 
l'histoire  puisse  d'ailleurs  projeter  sur  l'avenir. 
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RÉGIME   DE   l'enseignement  THÉOLOGIQUE 
EN    ALLEMAGNE 


Rien  de  plus  varié  ni  de  plus  compliqué  que  le 
régime  de  l'enseignement  théologique  dans  l'empire 
d'Allemagne  !  En  France,  la  situation  est  bien  simple. 
Chaque  diocèse  a  son  grand  séminaire,  dont  les 
professeurs  sont  nommés  librement  par  l'évèque. 
Depuis  que  la  Faculté  de  théologie  catholique  a  été 
supprimée  à  la  Sorbonne,  il  n'y  a  plus  d'enseigne- 
ment officiel  de  la  théologie.  Les  Facultés  de  théo- 
logie qui  ont  été  établies  durant  le  dernier  quart  de 
siècle  aux  Universités  libres  dépendent  exclusive- 
ment des  évêques  et  du  Saint-Siège.  L'État  les 
ignore  et  n'a  rien  à  y  voir".  Par  conséquent,  tout 
l'enseignement  théologique  en  France  — je  parle  de 
la  théologie  catholique  —  est  aux  mains  de  l'épis- 
copat  et  le  gouvernement  ne  s'en  mêle  pas. 
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Tout  autre  est  la  situation  en  Allemagne.  Ici, 
loin  de  supprimer  aucun  enseignement  officiel,  les 
gouvernements  semblent  n'avoir  qu'une  ambition, 
celle  de  tout  accaparer,  de  tout  concentrer  entre 
leurs  mains.  Pour  arriver  à  leurs  fins,  ils  ont  em- 
ployé les  moyens  les  plus  divers,  la  ruse,  la  force, 
les  réticences  calculées  et  les  audaces  brutales. 
L'histoire  des  différents  Concordats  négociés  avec  le 
Saint-Siège  est  très  significative  à  cet  égard.  Le 
résultat  a  été  qu'à  peu  près  partout  l'influence  de 
l'Eglise  sur  l'enseignement  théologique  a  été  réduite 
à  un  minimum  qui  varie  suivant  les  diocèses  ou 
suivant  les  Etats. 

Voici  quelles  sont  les  différentes  institutions  théo- 
logiques qu'on  rencontre  dans  l'Empire  :  les  Facul- 
tés de  théologie,  les  Lycées  et  les  Séminaires.  Ces  déno- 
minations ont  besoin  d'être  expliquées,  car  elles  ne 
répondent  pas  aux  mêmes  catégories  philosophiques 
que  dans  les  pays  latins.  Lorsqu'en  France  dix  évê- 
ques  parlent  de  leur  séminaire,  il  n'y  a  pas  la 
moindre  équivoque,  ni  le  moindre  doute  :  ils  en- 
tendent par  là  le  grand  séminaire  où  sont  élevés, 
instruits,  formés  les  futurs  prêtres  de  leurs  diocèses, 
Dix  évêques  allemands  employant  ce  même  vocable 
peuvent  vouloir  désigner  par  là  des  maisons  très 
diverses. 

En  Allemagne,  il  y  a  d'abord  un  certain  nombre 
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de  Séminaires  conformes  aux  décrets  du  Concile  de 
Trente,  des  séminaires  analogues  à  ceux  de  la 
France.  Ils  sont  peu  nombreux,  il  est  vrai,  et  le 
gouvernement  voudrait  les  réduire  encore.  On  les 
trouve  établis  à  Trêves,  Mayence,  Strasbourg,  Metz, 
Eichstaett,  Fulda,  Posen  '.  Dans  ces  sept  diocèses 
même,  l'organisation  n'est  pas  absolument  iden- 
tique. Tous  ces  Séminaires  épiscopaux  portent  le 
nom  de  Priester-Seminar,  mais  on  peut  distinguer 
deux  variétés.  A  Trêves,  Metz.  Strasbourg,  Mayence, 
le  PriesTer-Seminar  est  simplement  l'équivalent  du 
Grand-Séminaire  français.  AEichstaett,  Fulda,  Posen, 
il  comprend,  pour  ainsi  dire,  deux  établissements  : 
à  Fulda,  on  distingue  le  Priester-Seminar  qui  s'oc- 
cupe de  la  formation  pratique  du  prêtre,  et  la  Theo- 
logische  LehranstaJt,  nom  qui  désigne  l'enseignement 
théologique.  Dans  le  diocèse  de  Gnesen-Posen,  les 
deux  sont  même  séparés  :  le  premier  se  trouve  à 
Gnesen;  le  second,  à  Posen. 

AEichstaett,  l'un  porte  le  nom  de  Priester-Seminar, 
Kautre  celui  de  Lvcenw. 


I .  Les  diocèses  de  Padciborn  et  de  Culm  ont  :  l'un, 
une  Faculté  de  théologie;  l'autre,  un  Séminaire  du  Con- 
cile de  Trente.  Mais,  comme  ils  ne  rentrent  pas  tout  à  fait 
dans  les  catégories  qui  sont  mentionnées  plus  haut,  nous 
les  mettons  à  part. 
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Ces  Séminaires  sont  sous  la  direction  immédiate 
des  évêques.  Les  Facultés  de  théologie,  par  contre, 
sont  plutôt  sous  la  direction  de  l'Etat.  L'évêque  n'a 
pas  le  droit  d'y  nommer  les  professeurs,  ni  celui  de 
les  révoquer.  En  temps  normal,  son  contrôle  sur  les 
Facultés  est  plus  ou  moins  efficace;  en  temps  de 
crise,  de  conflit  avec  l'Etat,  ce  contrôle  est  à  peu 
près  nul. 

Ces  Facultés  de  théologie  sont  établies  aux  Uni- 
versités de  Bonn,  Breslau,  Fribourg,  Tubingue, 
Munich,  Wurzbourg,  à  l'Académie  de  Munster; 
enfin,  au  Lyceuiii  Hosianiun  de  Braunsberg,  pour  le 
diocèse  d'Ermland.  Elles  donnent  l'enseignement 
théologique  aux  jeunes  clercs  des  diocèses  où  elles 
sont  établies  et  à  ceux  des  diocèses  qui  n'ont  ni  Sé- 
minaire proprement  dit,  ni  Faculté. 

En  Bavière,  nous  trouvons  encore  une  autre  caté- 
gorie d'instituts  théologiques  qui  dépendent  égale- 
ment de  l'Etat,  sans  être  toutefois  des  Facultés  de 
théologie.  Ces  établissements  portent  le  nom  de 
Lycée.  Ils  sont  à  peu  près  la  règle  en  Bavière.  Nous 
les  trouvons  à  Freising  (diocèse  de  Munich-Freising) 
à  côté  de  la  Faculté  de  théologie  établie  à  Munich, 
à  Dillingen  pour  le  diocèse  d'Augsbourg,  à  Ratis- 
bonne,  à  Passau,  et  à  Bamberg.  Les  diocèses  de 
Wurzbourg  et  d'Eichstaett,  qui  ont  :  l'un,  une 
Faculté,  l'autre,  un  Séminaire  du  Concile  de  Trente, 
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n'avaient  pas  besoin  de  Lycée.  Enfin,  si  le  diocèse 
de  Municli-Freising  possède  à  la  fois  un  Lycée  et 
une  Faculté,  celui  de  Spire  est  complètement  déshé- 
rité, il  n'a  ni  l'un  ni  l'autre. 

Outre  les  diocèses  que  nous  avons  déjà  cités 
comme  ayant,  soit  une  Faculté  de  théologie,  soit 
un  Lycée,  soit  un  Séminaire  du  Concile  de  Trente, 
il  y  en  a  plusieurs  autres  en  Allemagne  qui  ne  pos- 
sèdent aucun  de  ces  établissements.  Les  évêques  de 
ces  diocèses  envoient  généralement  leurs  théolo- 
giens aux  Facultés  de  l'une  des  Universités  alle- 
mandes. Mais  ils  ont  tous,  dans  leur  diocèse,  un 
Séminaire  pratique  qui  porte  également  le  titre  de 
Priester-Seminar,  et  où  les  futurs  prêtres  sont  tenus 
de  passer  une  année  pour  s'y  préparer  aux  ordina- 
tions et  y  recevoir  leur  formation  plus  spécialement 
sacerdotale.  Les  diocèses  de  Hildesheim,  d'Osna- 
bruck,  de  Limbourg  possèdent  chacun  un  Séminaire 
pratique  de  ce  genre.  11  en  est  de  même  des  diocèses 
où  nous  avons  trouvé  des  Facultés  de  théologie. 
C'est  ainsi  qu'il  y  a  un  Priester-Seminar  à  Cologne, 
—  la  Faculté  de  théologie  est  à  Bonn —  à  Munster, 
à  Breslau,  à  Braunsberg,  à  Wurzbourg.  à  Saint-Peter 
(dans  la  Forêt-Noire),  pour  le  diocèse  de  Fribourg, 
à  Rottenbourg  —  la  Faculté  de  théologie  est  à-Tu- 
bingue  —  à  Paderborn. 

Pour  compléter  ces  renseignements  sur  les  insti- 
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tuts  théologiques,  il  faut  encore  dire  un  mot  des 
Convicts.  Le  convict  est  un  établissement  dont  les 
pensionnaires  reçoivent  l'instruction  scientifique  et 
littéraire  au  dehors.  Ce  sont  des  externats  dans  le 
genre  des  écoles  Bossuet,  Fénelon,  Massillon,  qui 
envoient  leurs  élèves  aux  cours  de  divers  lycées  de 
Paris.  En  Allemagne,  les  évêques  entretiennent  des 
externats  de  ce  genre  dans  un  grand  nombre  de 
villes.  Ils  ont  créé  des  maisons  analogues  pour  les 
théologiens  dans  les  villes  d'Université  où  il  y  a  des 
Facultés  de  théologie.  Nous  trouvons  un  convict 
théologique  à  Bonn,  à  Munster,  à  Paderborn,  à 
Breslau,  à  Braunsberg,  à  Fribourg,  à  Tubingue  (le 
Wilhelmstift);  à  Wurzbourg,  c'est  le  PrirstaSe- 
minar,  à  Munich,  le  Clérical  Seminar,  qui  tiennent 
lieu  de  Convict  théologique.  Ces  convicts  dépen- 
dent généralement  du  gouvernement,  qui  a  le  droit 
d'en  nommer  le  directeur  et  le  sous-directeur.  Ce 
sont  donc  des  établissements  de  l'État,  au  même 
titre  presque  que  les  Universités  elle-mêmes. 

Avons-nous  tout  dit  sur  la  formation  du  clergé 
allemand?  Nous  venons  de  voir  les  jeunes  théolo- 
giens enrégimentés  de  manières  très  diverses.  11  en 
est  cependant  qui  échappent  à  cette  classification. 
Dans  les  villes  universitaires,  il  y  a  ce  qu'on  appelle 
die  Siadt  tbeologen,  les  théologiens  de  la  ville.  Ce 
sont  ceux  qui,  tout  en  suivant  les  cours  de  la  Fa- 


APPENDICE  227 


culte,  ne  sont  pas  internés  dans  un  convict,  mais 
vivent  isolément  en  ville  comme  les  étudiants  en 
droit  ou  les  étudiants  en  médecine.  Leur  vie  res- 
semble bien  peu  à  celle  d'un  séminariste,  et  la 
liberté  académique  constitue  parfois  un  véritable  dan- 
ger pour  leur  vocation. 

Comme  on  le  voit  par  ce  tableau,  la  formation  du 
clergé  allemand  n'est  rien  moins  qu'uniforme.  Cette 
variété  n'est  pas  nécessairement  un  mal,  et  les  étu- 
diants libres  eux-mêmes  peuvent  devenir  et  devien- 
nent souvent  d'excellents  prêtres.  Le  danger  vien- 
drait plutôt  du  côté  de  la  dépendance  où  sont  les 
professeurs  des  Facultés  et  des  Lycées  vis-à-vis  de 
l'État.  Les  Facultés  de  théologie  des  Universités 
libres  sont  une  chose  admirable;  celles  dont  les 
professeurs  dépendent  d'un  ministre  protestant  ou 
athée  sont  évidemment  sujettes  à  caution.  Que  Dieu 
préserve  la  France  d'un  enseignement  théologique 
qui  serait  entre  les  mains  de  M.  Buisson,  de  M.  Ga- 
briel Monod  ou  même  de  M.  Waldeck-Rousseau  ! 
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Sur  le  Jose'pbisiiie 

Sébastian  BRUNNER.  — Joseph  II.  Charakteristik  seines 
Lebens,  seiner  Regierung  und  seiner  Kiichenreform  (Frci- 
burg,  1880). 

Derselbe.  —  Die  theologische  Dienerschaft  am  Hofe 
Josephs  II.  (Wien,  1868). 

Derselbe.  —  Die  Mysterien  det  Aufklaerung  in  Oes- 
terreich  von  1 770-1 800  (Mainz,  1869). 

Derselbe.  —  Der  Humor  in  der  Diplomatie  und  Regie- 
rungskunde  des  18.  Jahrhunderts,  2  Baende(Wien,  1872). 
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bibliographie  critique.  Nous  indiquons  un  certain  nombre  d'ou- 
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tout.  Cette  bibliographie,  par  conséquent,  n'a  point  de  préten- 
tion scientifique. 
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